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c^ toi, 

'Vieux Tays l^mand 

et 

à tous ceux qui l'aiment, 

ç^ vous, chers amis de la montagne 

et du Club d^lpin Suisse, 

le présent volume 

st dédié, à titre de cordial hommage 

et de poétique souvenir, 

par 

l'auteur. 

Vevey (Suisse), novembre 1884. 
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AU LECTEUR 



Le poète ûmé, qui, avec tant de cœur, traça les deux vers qu'on vient 
de lire, Juste Olivier, a dit : 

Les vieux refrains oni une voix qui charme. 

Les vieux refrains! — Qui d'entre nous, en effet, ne connaît de ces aîrs 
d'autrefois que chanta notre enfance, de ces chers refrains de jeunesse, au 
rythme doux, patriotique ou amoureux, aux sons desquels le cœur se gonfle 
encore, la poitrine sent s'éveiller un soupir et l'imagination voit se dérouler 
tout un monde d'impressions et de souvenirs i 

Or, il est, dans l'histoire et le passé des peuples, de vieux récits, d'antiques 
légendes, — échos de leurs joies ou de leurs douleurs, de leurs espérances 
ou de leurs craintes, — qui ne sont, après tout aussi, que des refrains de 



,, Google 



8 LEGENDES DES ALPES VAUDOISES 

leur enfance, racontés par les pères, répétés par leurs descendants, et dont 
on peut dire, avec autant de raison : 

Les vieux rieits ont une voix qui channe. 

Puissent ceux qu'on trouvera dans ces pages réussir à le prouver! — 
Pubsent-ils en tous cas contribuer à faire aimer d'un amour toujours plus 
profond nos Alpes, envisagées dans la naïveté de leur poésie primitive, et 
cette chère patrie vaudoise, considérée dans la simplicité de ses mœurs 
d'autrefois et dans l'antiquité de ses traditions populaires. 

Ce qu'a dit un poète, — M. Clément Michaels, — en parlant de la ballade, 
nous pouvons, en modifiant un peu ses vers, le dire aussi de la légende : 

La ligcnât naïve est la fille du pâtre, 

Qui la vit naître un soir sous le manteau de l'âire. 

Elle aime à s'arrfiter sous te toit des hameaux, 

Qiiand l'ouragan gémit aux portes verrouillées. 

Lorsque l'huile s'épuise aux lampes des veillées 

Et que le givre pend aux branches des ormeaux. 

Elle s'assied, discrète, au sein de la famille. 

Lorsque le grillon chanre et que le feu pétille, 

Pour parler il chacun des vieux temps envolés. 

Des lutins, des esprits, des démons affolés. 

Elle se plait i. dire où vont les blanches fées. 

Lorsque le vent des nuits, en soufflant par bouffées. 

Les porte datts les airs sur leurs chars de saphir, 

Qgand l'étoile dorée au haut des cieux scintille, 

Lorsqu'au fond des vallons la luciole brille 

El que la rose s'ouvre aux baisers du léphyr. 

Elle est le chani du peuple, elle calme sa peine ; 

L'écho sait la porter aux bergers de la plaine. 

Quand la brise murmure au milieu des roseaux ; 

Et ses récits anciens, pleins de charmants caprices, 

S'entrcmélant le soir aux chansons des nourrices. 

Charment les blonds enfants couchés dans leurs berceaux. 

Au moment de présenter au lecteur ce bouquet de légendes, patiemment 
et pieusement recueillies, il me reste un devoir à remplir et dont je suis 
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heureux de m'acquitter ici. Je remercie de tout cœur ceux de mes amis de 
la montagne et des trois districts de Vevey, d'Aigle et du Pays-d'Enhaut, — 
dont le présent ouvrage s'occupe spécialement, — qui, ayant compris l'utilité 
et l'intérêt de ces recherches, ont bien voulu m'atder de leurs souvenirs et 
de leurs observations. J'exprime surtout ma plus profonde gratitude à un 
vieil ami d'étude, M. Eug. Aunant, pour la générosité charmante avec laquelle 
il m'a permis de donner à cet ouvrage, — par la précieuse collaboration de 
M. Eug. Burnand, — une valeur artistique que ce livre n'aurait pas au même 
titre sans cet appui aussi amical que désintéressé. 

J'ajoute enfin, — pour l'avenir et en vue de l'exactitude, si nécessaire à 
réaliser dans un domaine aussi délicat que celui de nos légendes et de notre 
ineille mythologie vaudoise, — que je serai sincèrement reconnaissant à tous 
ceux de mes lecteurs qui auraient à me signaler quelque erreur ou quelque 
oubli important dans le présent volume. Bien qu'il soit le résultat d'un 
travail consciencieux et de recherches fort longues, il n'aura cependant 
véritablement atteint son but que lorsqu'il sera reconnu sans lacune. Pour 
y parvenir, et en me limitant toujours à nos Alpes vaudoises, je fais donc 
appel ici encore à tous les renseignements nouveaux qui pourraient m'être 
fournis. Vœux, notes et souvenirs seront les bienvenus. 

Ai.F. C. 
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Nos l^endes alpeitres. Leur prix. Leur charme poétique. Leur origine. Leur antiquité. — 
Pourquoi nos Alpes en ont conservé un si grand nombre. — Une anecdoie. — Une citation du 
doyen Bridel. — Difficulté qu'il y a i recueillir aujourd'hui ces vieilles traditions. — Le plan de 
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Le soir, à la montagne, lorsque tout est tranquille sous le chalet 
bien clos, — quand le feu, qui brille encore sous la noire chaudière, 
lance dans l'ombre ses vacillantes lueurs, — lorsque le vent des 
nuits, pareil à une harpe plaintive, fait gémir au loin, dans leva!, 
les rameaux des grands sapins noirs, — quand le solennel silence 
des solitudes alpestres n'est interrompu que par le sifflement de 
quelque oiseau nocturne, passant près des hauts rochers déserts, 
— le pâtre de nos monts, au terme des labeurs et des soucis du 
jour, aime encore, avant d'aller chercher le sommeil, à s'asseoir 
un instant près de son foyer. 

Il songe alors aux jours d'autrefois. Il se recueille. Il devient 
rêveur; puis vous accorde souvent, dans le champ de ses souvenirs 



y Google 



14 LEGENDES DES ALPES VAUDOISES 

et de ses pensées intimes, des heures trop courtes, mais char- 
mantes, de mystérieuses confidences. 

Remontant les sentiers, déjà bien effacés, des jours disparus, 
songeant aux légendes et aux vieilles traditions transmises par ses 
pères, il trouve, pour charmer les moments de ceux qu'il honore 
de sa confiance et de son amitié, des récits à la fois doux et simples, 
étranges ou ■ fantastiques , empreints d'une forte poésie et d'une 
réelle originalité. 

Ces légendes et ces traditions caractérisent trop bien le génie 
de nos populations montagnardes; elles ont trop de prix pour le 
mythologue, pour le poète et pour l'amant de nos monts et de 
notre pays; elles répandent sur une contrée un parfum de naïveté 
et d'antiquité trop précieux pour que tout ami respectueux des 
Alpes, de leur présent comme de leur passé, n'essaie pas, avant 
qu'il soit trop tard, de les recueillir. 

Ce sont en effet comme autant d'échos d'un temps qui n'est plus 
et de croyances bientôt évanouies. Ce sont des fleurs sauvages d'un 
charme tout particulier et dont la graine, échappée des régions 
toujours fécondes de l'imagination populaire, s'est répandue de 
contrées en contrées, poussée par le vent des traditions nationales. 

Les unes sont écloses sur nos monts, durant les longues veillées, 
à l'air pur des hautes cimes et dans le silence des solitudes 
alpestres. D'autres sont parvenues jusque dans nos vallées sur 
les pas des Sarrasins, des Germains ou des Gaulois, chantées sur 
la lyre des bardes, ou poussées par le flot des émigrations et des 
fluctuations humaines. D'autres enfin, les plus anciennes, ont 
leur point de départ, ainsi que beaucoup de traditions encore 
vivantes, dans les vieilles coutumes romaines, dans les cérémonies 
païennes des Druides et des Celtes, dans les mythes et les contes 
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de rinde et de l'Orient. Pas n'est besoin de fouiller bien profon- 
dément le sol de notre civilisation chrétienne, et d'étudier long- 
temps nos superstitions actuelles, pour retrouver, presque à fleur 
de terre, la couche primitive des traditions et des idées païennes. 
Elle se montre çà et là, plus ou moins modifiée, ou dans toute sa 
sauvage nudité. Il en est, en effet, d'une civilisation comme d'un 
fleuve : elle dépose après elle ses alluvions d'idées, de coutumes 
ou de croyances. Dans ces débris superposés, les couches sont 
plus ou moins épaisses et laissent apparaître des traces curieuses, 
d'anciens vestiges, qui sont comme autant de fossiles portant 
l'empreinte de croyances disparues. Sous le nom de mythes, 
de légendes, de coutumes, de noms locaux, ces traditions peuvent 
fournir de précieux documents à l'ethnographe, à l'archéologue 
et à quiconque s'occupe de l'histoire de l'esprit humain et de ses 
conceptions religieuses. Sous un récit qui peut sembler puéril, 
sous un usage vulgaire, oi!i l'on ne verra de prime abord qu'un 
enfantillage, on pourra trouver une conception aussi vieille que 
l'humanité et un rapport frappant avec les idées d'autres peuples 
et d'autres civilisations. En tout cas, on y retrouvera, malgré 
l'action du temps, des restes curieux de croyances aujourd'hui 
déchues, ou même des débris de religions historiques supplan- 
tées, chez nous, depuis longtemps. Comme l'écrivait avec raison 
M. Zaborowski, dans un remarquable feuilleton de la République 
française du 17 janvier 1879 : « Le passé a la vie dure. A travers 
les âges et, pour ainsi dire, à travers les couches superposées par 
les révolutions qui ont changé 
fait jour, çà et là, en mille endr 
et des croyances qui font co: 
société. Si avérée que soit ce 
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idées antiques, on ne peut se défendre d'une surprise toujours 
nouvelle lorsque , tout à côté du courant de la pensée moderne, 
on voit apparaître tant de végétations fossiles, témoins d'époques 
évanouies. » 

Or, ce que sont nos Alpes pour les coutumes et pour la langue, 
c'est-à-dire un dernier abri pour la simplicité des mœurs et pour 
nos vieux patois, elles le sont aussi dans le domaine des légendes : 
un suprême refuge pour les antiques traditions, un asile tranquille 
au milieu de la mer toujours agitée des idées, un îlot haut élevé, 
où ces croyances ont trouvé un sol propice, et oij, avec les coquil- 
lages qui parlent d'anciens âges disparus, elles se sont main* 
tenues et se laissent encore étudier. 

Toutefois, pour quiconque tient à ce genre de recherches, il 
importe de se hâter. La dernière heure sonne. Avec les voies 
ferrées qui escaladent les pentes de nos monts, la vie et les idées 
modernes montent sans cesse de vallons en vallons, de villages en 
villages, de chalets en chalets. Aussi, — avant que cette marée 
ascendante ait tout submergé et effacé, avant que le marteau de 
notre siècle industriel ait à jamais réduit en poussière ces débris 
et ces fossiles des anciens âges, avant que l'haleine desséchante de 
ces temps positifs ait flétri pour toujours cette flore primitive des 
conceptions humaines, — faut-il se mettre à l'œuvre sans délai 
pour en recueillir les vestiges. C'est dans cette pensée que j'ai 
voulu , par respect pour la montagne et pour nos vieux monta- 
gnards, grouper ici les légendes et les vieilles traditions que 
l'observation de nos Alpes vaudoises et l'étude de leurs mœurs ont 
laissées dans mes notes et dans mes souvenirs. 
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S! les récits merveilleux ont tenu de tout temps une grande place 
dans la vie intime des nations, s'ils ont correspondu aux premiers 
besoins intellectuels et poétiques de leur enfance, — ils ont joué 
un rôle particulièrement important dans les conceptions religieuses 
ou cosmologiques des peuples appelés à se mesurer chaque jour 
avec les forces de la nature. Ainsi que l'a remarqué fort juste- 
ment John Tyndall : a Avant que l'idée de lois générales se fît 
jour dans l'esprit humain, les hommes faisaient remonter naturel- 
lement ces effets inexplicables à des forces personnifiées. Le sau- 
vage voyait dans une chute d'eau les bondîssements d'un génie, 
et le coup de tonnerre répété par les échos était pour lui le 
marteau retentissant d'un Dieu en courroux. Chercher à apaiser 
ces puissances terribles était la conséquence naturelle d'une telle 
croyance, et les sacrifices étaient offerts aux démons terrestres et 
aériens. » 

Or, nos pères, nos montagnards surtout, se sont complu, avec 
une inclination particulière, à ces fictions diverses, et aujourd'hui 
encore, il n'est pas bien sûr que plusieurs de ceux qui nous les 
racontent ne les prennent pas pour des réalités. 

Remarquons, en outre, que ces croyances mythologiques dont 
nous allons nous occuper, cette foi aux esprits protecteurs ou mal- 
faisants, aux servants et aux fées, aux enchantements et à la sorcel- 
lerie, à la magie et aux trésors, se i 
chez toutes les races et chez toi 
toutefois je ne sais quoi de plus ten 
douées d'un tempérament plutôt 
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tence au sein des grandes scènes de la nature, dans le silence des 
solitudes sauvages, concentrées en elles-mêmes et surtout bien 
éloignées des mille préoccupations qui, dans nos villes, nous 
ramènent sans cesse au positif de la vie ou nous rendent plus mo- 
biles dans nos idées et dans nos habitudes. 

Ce respect pour les vieilles coutumes, ce conservatisme, qui 
caractérise particulièrement nos concitoyens de la montagne, se 
trouve dépeint avec autant de malice que de naïveté dans une 
vieille anecdote qui, pour sa morale utile à méditer partout, doit 
trouver ici sa place. Elle me fut contée un jour, en bon et vieux 
patois de Panex, par un montagnard de vieille roche, observateur 
très intelligent de nos mœurs et de nos traditions alpestres. Elle 
est intitulée : 



LA ROUTINA 

Dis boa païsan q'avont prxu i mœudrè 
fassavoni porta le siizon i mouelin per on 
âno que Djanet, le valott, tzanpéîvà devant 
lui. 

On sa était acouêlhai su le raté de la poura 
beti£; la granaa d'on ha et 'na groche pîerra 
por teni le balan de l'auiro. 

On dzor, Djanet ubiliet de mouessi la pierra 
den le sa qe l'acouei dinse su l'ino. 

On en patiia de la granna va don lau, l'auira 
de l'autro et le sa sk tint on ne pceu mi. 

— Péré, pérÈ ! qe criet, veni vai vito ivcr.à. 

Le pérè q'a cru qe le sa s'airel dcgrouecha 
CI qe danavc, u bin qc l'àno avait leqa et 
s'airet tiossl 'na piouta, arrevè tôt èpouairia 
entervl cen qe lai av£. 



LA ROUTINE 

De bons paysans, qui avaient à moudre du 
blé, faisaient porter leur sac au moulin par 
un âne que Jean, le petit valet, chassait de- 

Le sac lïtait placé en travers, sur les reins de 
la pauvre bOte; la graine se tenait d'un côté et 
une grosse pierre était placée de l'autre dans 
le sac... pour faire contre-poids I... 

Un jour, Jean oublie de fourrer la pierre 
dans le sac qu'il avait mis sur l'ine. 

Une partie de la graine va d'un côté de la 
bête et l'autre de l'autre, si bien que le sac se 
tient on ne peut mieux. 

— Père, pérel crie Jean, venez viter^arder! 

Le père, qui avait déjà cru que le sac s'iiait 
décroché, qu'il coulait ou bien que l'âne avait 
giissi^ et s'était cassé une jambe, arrive tout 
effrayé pour voir ce qui s'était passé. 
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— Avcïa-v'ai, dit Djanet, ii ublha de bouell 
la pierra ei le sa se tint tôt parai I 

Le pire t'avexË soce, solaivet le sa, viret i 
tor de rSno et tôt en sacoscn la téta, dit : 

— Djanet, lai a de la mcizanthe enqie de- 
dea, scncen lesatzon rebatérct luislou coul... 
Ton pérëgran bouesavè la pierra , ton pf ré 
assebin et i l'entondzo de la reboucti de suite ; 
s'te ne le fé pas t'avé la fredaine. 

Et Djanet, qetnen son pérègran et son péiè 
a reboueld ta pieira dcn le sa. 

Avcïit-vai, vesin et ami, se la rotina ne R: 
pas sovcnt porta — de ce, de \i — 'na picrra 
dé troua! 

Dulex-Aksermoz. 
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— Regardez donc, dit Jean, j'ai oublié de 
mettre k pierre et cependant le sac se tient 
tout seul. 

Le pire regarde bien, soulive le sac, tourne 
autour de l'âne et, tout en secouant k tête, dit ; 

— Jean, il y a du diabh (ou de la sorcellerie) 
k-dedans; sans cela le sac tomberait inéviia- 
blemcnt... Ton graud-pÈre mettait h pierre 
dans le sac ; ton père l'a toujours kit ; aussi 
je te somme de la refourrer de suite. Si tu ne 
le kis pas, tu auras une distribution... 

Et Jean, ainsi que l'avaient fait son grand- 
père et son pire, refourre k pierre dans le sac. 

MoTult : Regardez donc bien autour de vous, 
voisins et amis, si la routine ne vous fait pas 
porter, de ci ou de U, une pierre de trop. 



Tout homme qui pense et qui observe est instinctivement porté 
à croire à une puissance supérieure de laquelle il se sent dépendre 
et qui par sa volonté divine a créé et gouverne le monde. Il y a 
plus : si nous nous sommes laissé éclairer par la lumière du chris- 
tianisme, nous admettrons que cette puissance souveraine peut 
agir et agit sur nous par son esprit et qu'elle a même eu dans 
l'histoire de l'humanité une manifestation éclatante, suprême et 
sainte dans la personne et dans l'œuvre d'amour et de salut opérée 
par Jésus de Nazareth. 

Mais cette foi, cette lumière déiste ou chrétienne, n'a pas suffi 
toujours à rimagination de l'homme. Il s'est plu à rêver, à imagi- 
ner des interventions bizarres, étranges, et parfois méchantes, 
du monde invisible dans le monde visible, à créer des êtres înfé- 
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rieurs de diverses catégories, mêlés plus ou moins directement 
aux incidents de la vie ordinaire. 

Doués de pouvoirs surnaturels mais limités, bienfaisants ou 
malfaisants, ces êtres sont censés intervenir jusque dans les petits 
événements de l'existence humaine et présider à certains phéno- 
mènes mystérieux et incompris de la nature. Ils sont nés d'un 
besoin imprescriptible : celui que tout homme éprouve de s'unir 
à un monde supérieur et de trouver une cause à ce qui échappe à 
son intelligence. 

Or ces causes, la mythologie les a personnifiées dans des agents 
doués de qualités spéciales et appropriées. De là, par conséquent, 
l'extrême variété de ces êtres imaginaires, qui ont rempli ou rem- 
plissent, selon les mythes et les légendes, les sphères du monde 
inférieur, qui agissent et travaillent en accord ou en désaccord 
avec les pouvoirs célestes et humains. De là, partout et de tout 
temps, au nord comme au midi, dans nos vertes vallées, comme 
dans nos solitudes neigeuses, la croyance à ces êtres mystérieux 
et invisibles, portant des noms divers : lutins, servants, gnomes, 
sylphes, naïades, fées, démons, sorciers, géants ou revenants, qui 
peuplent les airs, les bois, les cimes, les pâturages et jusqu'aux 
habitations humaines. De là, ces traditions curieuses dans les- 
quelles on peut trouver comme un reflet du caractère, des idées 
et de la poésie primitive du peuple qui leur a donné naissance. 
De là, ces personnifications, tantôt charmantes, tantôt terribles 
des forces de la nature, de ses sons, de ses voix, ainsi que des 
combats, des désirs ou des aspirations du cœur humain. De là, 
ces légendes enfin, qui sont un reflet poétique d'une des phases 
primitives de l'esprit humain dans sa continuelle recherche du 
secret des choses. 
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a Je ne suis point surpris, — écrivait le doyen Bridel, après 
avoir eu longtemps devant les yeux les majestueuses solitudes 
d'Anseindaz et les parois gigantesques des Diablerets, — je ne 
suis point surpris que l'imagination ardente d'Ossian et des autres 
bardes calédoniens ait aperçu si souvent des fantômes aériens 
dans leurs montagnes mélancoliques : pour peu qu'on soit poète 
ou superstitieux, on croira voir les mêmes choses dans nos Alpes, 
lorsque les nuages légers, s'élevant du fond des vallées, glissent 
le long des rocs supérieurs, en contournent les cimes menaçantes 
et hérissées de sapins, disparaissent un moment derrière elles, s'en 
détachent avec lenteur et majesté, se représentent cent fois sous 
une apparence toujours nouvelle, et déroulent, en se balançant 
dans les airs, les plis majestueux d'une robe de brouillard. C'est bien 
alors que l'ami du merveilleux croit voir les ombres des trépassés 
errer autour de lui... et son illusion est encore plus complète si, 
pendant le silence de la nuit, la lune argenté ces formes fugitives, 
en éclaircît les bords ondoyants, et semble, de concert avec les 
zéphyrs, leur communiquer le mouvement et la vie. n 

Si l'aimable et vénéré doyen, qui traça en peintre autant qu'en 
poète cette page charmante, avait vu et connu, comme nous la 
connaissons aujourd'hui, non pas seulement la montagne infé- 
rieure, c'est-à-dire celle des sapins et des gazons, mais celle des 
hauts glaciers, des rochers dénudés, des régions désertes, que 
n'eût-il pas dû ajouter encore sur les impressions qui vous sai- 
sissent dans ce monde colossal et bien autrement fantastique ? 

Or, qu'est-ce que cela nous prouve? Sinon ce qu'il y a de 
naturel dans l'éclosion et dans la persistance de certaines tra- 
ditions fictives et dans les données légendaires de nos mon- 
tagnes. 
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Aujourd'hui encore, lorsque, dans les chalets de nos Alpes, les 
plus âgés redisent le soir aux plus jeunes quelques-uns de ces 
récits étranges ou merveilleux, plus d'un auditeur attentif, saisi 
de je ne sais quelle émotion, quitte son coin ténébreux, se rap- 
proche instinctivement de la lumière et du groupe de ses sem- 



blables. Enfants et adultes ouvrent de grands yeux et les marmots 
effrayés vont prudemment se blottir près des plis de la robe 
maternelle. 

a — Il fallait nous voir dans ma jeunesse, me disait en 1881 
un montagnard de cinquante ans, former le cercle autour de la 
petite lampe et du vieux rouet de notre mère. Quand les histoires 
se faisaient émouvantes ou trop terribles, c'est à qui retirerait les 
pieds du plancher pour les mettre sur la chaise, crainte des ser- 
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vants ou des sorciers, qui sans doute pouvaient se trouver dans 
les coins noirs. » 

« — Alors, me disait un autre, dans notre village, il n'y avait, 
on peut dire, pas une maison saine (c'est-à-dire sans revenants 
ou sans qu'il s'y passât quelque chose de mystérieux). On aper~ 
cevait partout et, la nuit, on était toujours entre deux frayeurs. » 



De nos jours, s'agit-il de prendre sur le vif et de recueillir ces 
récits et ces légendes, la chose n'est pas aussi aisée qu'on le 
pense peut-être. Ces traditions, avec une pudeur qui craint le 
bruit et l'éclat de nos lumières scientifiques, religieuses, électri- 
ques et autres, se cachent aux indiscrets. Semblables aux oiseaux 
nocturnes, elles redoutent l'éclat du soleil et se dérobent aux 
curieux. Elles s'évaporent, pour ainsi dire, au contact d'un esprit 
moqueur ou qui ne leur serait pas sympathique. Ceux qui les 
connaissent ne les racontent pas sans quelque gêne et quelque 
effort. En outre, il arrive parfois que ceux qui prétendent les 
savoir les gâtent sans le vouloir ou les défraîchissent, soit en 
omettant tel détail caractéristique, soît en y ajoutant du leur. 

« — Vous tâcherez surtout de faire parler les anciens, écri- 
vais-je, en vue de cet ouvrage, à un de mes braves amis monta- 
gnards, — c'est auprès d'eux que je pourrai trouver des rensei- 
gnements sûrs et un peu complets. 

» — Faire parler nos vieux ! me répondit-il, cher pasteur! 
Croyez-vous que ce soit facile ? Détrompez-vous ; pas tant que 
vous pensez. Vous savez aussi bien que moi que ceux d'à présent 
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ne veulent plus qu'il soit dit qu'ils croient à ces histoires, qu'ils 
n'en veulent plus parler,... surtout s'ils se doutent que cela puisse 
être su du ministre, parce que celui-ci n'y croit pas. » 

» — Ah ! son plie malin que no, lou menistré ! nulon pas que 
sai de! to para, la Biblla parla bin de devin, de sorci, ma ye viron 
la tzousa. No tegnon por de lé bété quand no dévesin dé reve- 
nan. » (Traduction : « Ah ! ils sont plus malins que nous les pas- 
teurs! ils ne veulent pas qu'il soit dit. Cependant la Bible parle 
bien de devins, de sorciers, mais ils tournent la chose. Ils nous 
considèrent comme des ignorants, quand nous parlons de reve- 
nants, b) 

« — Je pourrais peut-être, en y réfléchissant, vous raconter 
bien des choses, — me disait un autre de mes concitoyens, habi- 
tant déjà plus près du vignoble, et que j'interrogeais aussi, — 
mais, voyez-vous, ces sortes d'affaires, ça ne vient pas tout seul, 
ça se redit- mieux le soir... et puis, quand on a pris un verre! » 



Maintenant qu'il s'agit de mettre un peu d'ordre dans ma cueil- 
lette, c'est-à-dire dans mes notes, dans mes souvenirs de paroisse, 
de vie montagnarde ou de « clubiste, » quel plan adopter ? 

Dans ce domaine, où tant de conceptions bizarres s'enchevêtrent, 
il n'est pas toujours facile de placer chaque récit autour d'une 
idée centrale et commune. Nous l'essayerons cependant, dans l'in- 
térêt de la clarté et des comparaisons qu'il peut être intéressant 
de faire avec les légendes d'autres contrées. C'est ainsi que 
nous parlerons d'abord d'un premier type de notre mythologie 
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vaudoise : le servant; puis de nos fées, de nos mauvais génies 
(diables et démons, sorciers et sorcières, sabbats et procès crimi- 
nels). Viendront ensuite des récits se rapportant aux revenants et 
aux trésors enfouis , à Vâge d'or et colossal (géants , chasses, 
légendes narquoises et diverses). Enfin nous continuerons en grou- 
pant diverses traditions superstitieuses (présages, recettes magi- 
ques, etc.) pour terminer par quelques réflexions sur ce que sont 
nos Alpes aujourd'hui, au point de vue des sentiments qu'elles 
inspirent ^ 

Sur ce, chers lecteurs, en vous armant de bienveillance, trans- 
portons-nous ensemble près du pays des cimes et des noirs chalets. 
Là-haut, près de la chaudière du pâtre, dans le silence de nos 
vallons, au sein des solitudes sauvages, faisons parler le génie des 
lieux et laissons nos esprits errer, de légendes en légendes, sur 
les ailes du souvenir et des vieux temps envolés. 

Voici la montagne * I 
Voici les troupeaux t 
Gagne, mon cceur gagne 
Enfin le repos 1 

Adieu cités; adieu palais. 
Et le grand monde et ses valets I 
Je leur préfère nos clialets 
Pour châteaux en Espagne. 
Voici la montagne I 

' CcDii de met lecteurs qui voadnient je livrer i des iludei compirilivei forl alliiyinles, — mais qui 
nous intDeriienl trop loin, en augmcnunl de beaucoup le prisent ouvrage, — peuveal le faire aisément, 
poai la Suisse, en consaltant les publications suivantes : 

Vemalelcen. Alpiniagin ; Herzog, Scbuiii^er Sagen; Kohltusch, Sibvre'neriicba Sagenbucb ; Traiiliam il 
liginda ie la Suiat romanir, Lausanne 1873 ; les travaux de J, R. Wyss, de Rochholi. — Pour le Valais ; 
Tscheinen et Ruppen. — Pour Friboutg : Kuenlîn. — Pour les petits cintons : Lûtolf. — Pour Argovie : 
Rocbholz. — Pour Appenzel : Dàhler. — Poar les Grisons : Flugi, Leouhardi, Von Brun, Jeckltu. — Pour 
le Tyrol ; Vernalekcn, Alpenburg. Zingerle, M. Meyer, Schneller, Von Brun, Zîllner, etc. 
1 Juste OliTier. 
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Ici, sous les hautes parois. 
Plus rien que l'alpe rotre tes bois. 
Où du torrent la grande voix 
Seule nous accompagne ; 
Voici la montagne I 

Ici, loin du rire moqueur. 
L'oubli d'un monde où notre coeur. 
Toujours vaincu, jamais vainqueur. 
Fait sa triste campagne. 

Voici la montagne I 
Votd les troupeaux I 
Gagne, mon cceur gagne 
Enfin le repos I 



^ 
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Un premier type de notre mythologie ; Le strvaiil. Noms. Caractère. Origine. — Ri^cïts 
divers : Le servant de Vevey, des Villars, du Lindard, de Villeneuve, de Corbeyrier, de Salins, 
de Bel, de Gryon, des Ormonis, de l'Etivaz, du Pays-d'Enhaut, etc. — Un servant protecteur 
des fruits. Un servant vendu, La vengeance d'un servant. — Observaiions sur ces récits. Poésie. 
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Esprils aux bloads cheveui, esprits au inis corsage, 
Esprits li|;cr9, esprits mutins. 



ronde ra[^4c èbranlaal le 

Fréd. m 



Le servant est, dans nos montagnes vaudoises, le nom populaire 
de l'esprit familier ou du génie de la maison. C'est le lutin utile, 
farceur ou méchant qui hante les chalets, les étables et les vieilles 
demeures. Ailleurs, il porte des noms différents. I! est appelé le 
follatnn dans les montagnes du canton de Neuchâtel, — foulta 
dans le Jura bernois, — coqiwergi en Valais (de Ziverg, un nain, 
un pygmée), — Bergmœnnli dans les Grisons, — farfadet, solève 
en France, gobelin dans les campagnes normandes, ^- Kobold, 
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Poltergeist, Heinielmœnchen dans les pays allemands, — Arvan, 
dans la mythologie des anciens Prussiens, etc. 

Dans notre patois vaudois, le servant portait d'autres noms 
encore : outre le nom de servein ou servan, on l'appelait le serfou 
(montagnes de Montreux), — le nion ne l'oû (nul ne l'entend), 
quand il se cache dans les feuilles des arbres, — le chaulerai, 
quand il saute sur les toits ou fait des gambades dans les ruines, 
dans les forêts, de branche en branche*, — le/ametli, l'esprit 
familier, — le dié, le lutin, — V hauskauaîrou (à la queue re- 
troussée, kaua). Ce dernier nom est employé parfois pour menacer 
de son apparition les enfants méchants ou querelleurs. Aussi, 
avant de se livrer au sommeil, répétait-on jadis, dans certains 
hameaux écartés des Ormonts, la prière, ou plutôt la curieuse 
formule patoise que je vais citer et dont voici la traduction : 
« Dans mon blanc lit je me couchai ; trois anges y trouvai, qui 
me dirent que dormisse bien, que ne me donnasse peur ni de 
feu, ni de flamme, ni de' mort subite, ni d'acier trempé, ni de 
bois pointu, ni de pierre brisée, ni de poule piquante, ni du fan- 
tôme qui lève sa petite queue. Dieu bénisse les lattes et les che- 
vrons et tout ce qu'il y a dans la maison !» — En patois : « Dein 
mon bilan li mé cautzi; tré z'andze H trovi, ke me desiran ke bein 
dremisso, ke ne me baillasso poaîr, ne de foua, ne de hllama, ne 
de mor sebetanna, ne d'aci treinpa, ne de bou pointu, ne de 
pierra fratzcha, ne de dzenelie pékan, ne d'hauskauairou. Diu 
begne li latte et lou tsevron, et to ceîn k'î a dein la maison ! » 

Les services que rendaient ces esprits espiègles et malicieux 
étaient tout bénévoles, mais ils se dédommageaient en lutinant les 

loUE chaultrai, pwic pour s'amuser 1 uessct 
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maîtres ou les servantes. Ce qui les caractérisait, c'était plus que 
la petitesse, c'était l'invisibilité ; c'était surtout leur nature capri- 
cieuse, tantôt serviable {comme le dit leur nom), tantôt rageuse, 
tantôt douce et tantôt portée à la taquinerie et à la vengeance. 
Les servants de nos Alpes vaudoises ont plutôt laissé dans le 



— maître ou valet, domestique ou servante — qui était assez heu- 
reux pour être honoré de leurs bonnes grâces, les peines de la vie 
étaient singulièrement facilitées. Grâce au servant, plus d'un labeur 
pénible se faisait pendant le sommeil du protégé. C'était le pro- 
tecteur des enfants, des troup 
propriétés lointaines, des chah 
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seconde conscience et d'épouvantail aux serviteurs infidèles, aux 
voleurs tentés de faire un mauvais coup. 

En retour de si bons et de si précieux services, que demandaient 
les servants ? Tout d'abord le silence et la discrétion sur leurs 
personnes, un abri sous le toit aimé, une petite portion, ordinai- 
rement la première, de la soupe du jour ou du lait de la « traite » 
du soir. Cette frugale pitance était versée dans un baquet spécial, 
lequel était déposé sur le toit du chalet ou sur le cholei ou le 
soliveau de l'étable ' . 

Malheur, cent fois malheur à l'audacieux qui, manquant aux 
égards élémentaires de la reconnaissance, refusait cette nourriture, 
négligeait ou souillait ce repas, osait en un mot se permettre 
quelque grave offense ! Malheur à la servante ou au berger, qui 
parlaient du servant « de travers » ou mal à propos ! Ils devaient 
s'attendre à quelques mauvais tours. 

Voyez plutôt : les vaches ne seront plus surveillées; la chambre, 
la cuisine ne seront plus balayées à l'aube; l'eau, le bois ne seront 
plus portés à l'heure; la nuit et le sommeil seront troublés par 
des bruits étranges, par la satisfaction donnée à d'implacables 
rancunes. Il y aura du vacarme et de singulières vengeances. 
Ou, plus encore, le pauvre servant vexé, contrit, disparaîtra une 
belle fois dans quelque sauvage solitude ou dans quelque vieille 
masure en ruine, d'où, la nuit, on l'entendra gémir et où on le 
verra errer, sous la forme d'un jeune homme ou d'un fantôme, ou 
bien d'un animal, tel qu'un chat, un renard ou une fouine. 



t Ce baquet CM dijîgnt en patois sous le nom de dirl^o, de diè, un dos noms dounii au lutin. Cependant 
ce mot du n'est guire employé que dans cette expression : mna dif. Ce qai veut dire faire un bruit de 
lutin, un tapage nocturne, destiné i effrayer. En celtique, Han est te nom d'un dtmon chargi d'introduire 
et de coudu[rc au sabbat, au rendo-vous des sorden et des sorcières, dont nous parlerons plus loin. 
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Au Ponton, près de la Forclaz, il m'a été raconté que, vers i8i3, 
on en voyait errer un devenu fort méchant. Il ressemblait à un 
chat blanc, avec un gros œil noir au milieu du front. 

Quant aux origines des servants et aux circonstances de leur 
naissance, il y a là de bien grands mystères, de quoi « s'escor- 
mancher l'esprit, n — A Huémoz et à Aigle, je me suis laissé dire 
que pour avoir un servant de sorte, il fallait se procurer un œuf. 
— C'est simple t me direz-vous. — Pas tant qu'il vous semble : il 
faut un œuf de coq M d'autres disent de poule noire ! Puis, celui 
qui veut voir éclore à son service ce mystérieux petit lutin devra 
couver cet œuf lui-même, avec beaucoup de patience et beaucoup 
d'amour, en le tenant soigneusement au chaud... « au creux de 
dessous le bras, » sous l'aisselle. Si le petit servant arrive à bon 
port, son possesseur ou patron « aura bien des agréments. » Il 
aura l'avantage, entre autres, d'être soigneusement informé de 
tout ce qui se passe en son absence, sur ses terres et dans ses 
bâtiments. 

Qu'il est dommage que nous n'ayons plus d'œufs de coq ! 

Un aubergiste du Châtelet se plaignait de ce que rien ne lui 
réussissait et témoignait à un Ormonan de son grand désir d'avoir 
un servant. La recette fut simple. Le citoyen Salomon B. lui con- 
seilla de se procurer un a fava, » gros insecte noir qui, sous le nom 
de bousier, se trouve volontiers sur les chemins ou près des 
écuries. II lu! fit cadeau d'un de ces coléoptères, dans une boîte 
remplie de sciure. Dès lors, notre aubergiste bernois se déclara 



< Cocatri, en paloii, est un 9absl>a(i( qui ùgnifle un au/ fonda par un coq, d'où doit nuitrc un Etre 
ttringe, nu Mrvant on un builic II est curieui de consutet que ee nom est devenu celui d'une honorable 
fiunille du Valais, les dt Cocalrix. Comme nou4 l'avons dit plus hant, le Doni do «errant daiu les Alpes 
TiUisanaes est cejjfatTgi (atia Usu d'un coq). 
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« parfaitement heureux, car il pouvait savoir maintenant tout ce 
qui se passait chez lui. » 

Quoi qu'il en soit de cette genèse étonnante, voici maintenant 
les noms de quelques localités où nos servants étaient en pleine 
activité. J'aurais bien à faire, cela -va sans dire, à les indiquer 
toutes, tellement cette croyance était répandue : il est même tel 
vallon de nos Alpes où elle est fort loin d'avoir disparu. 

Voici donc quelques faits. Je les note, en prenant pour point 
de départ Vevey et ses environs, pour continuer avec quelques 
localités du district d'Aigle et pour finir par le district du Pays- 
d'Enhaut. 



Le servant de Vevey et les conseillers. — Dans les archives 
de la ville de Vevey (manuel H. P. folio 37), il est fait mention 
d'un fameux servant, « esprit follet » ou « tschauteret » qui, au 
milieu du XVI' siècle, et spécialement en i55i, faisait beaucoup 
parler de lui. Il agitait les esprits et préoccupait même les magis- 
trats, qui durent prendre de graves mesures à son sujet. 11 
habitait « derrière la Villeneuve » (aujourd'hui rue du Simplon) ; il 
entrait dans la tour de Boillet (depuis longtemps démolie et qui se 
trouvait derrière la maison appartenant aujourd'hui à M. le docteur 
Muret), et là, se livrait à toute espèce de farces, de tapage et de 
malice. Le conseil de la ville estima aussi utile que sage d'aviser ; 
après mûre et docte délibération, il prit la grave décision de 
donner ordre au « commandeur, » c'est-à-dire au maître des travaux 
de la ville, de « maçonner toute issue » de la susdite tour, afin que 
le « tschauteret » ne pût pas y rentrer, s'il était dehors, ou ne pût 
pas en sortir, s'il était dedans. 
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Un servant, cause de mort. — Au-dessous du Folly, dans un 
lieu appelé le Creux aux mèges, sur les monts de Villars, il y 
avait une maison hantée par un servant très connu. On l'appelait 
a lu servan à Hugonin, » nommé plus tard par d'autres « lu servan 
à de JofFrey. » C'était à l'époque où chaque famille un peu à son 
aise en avait un à son service. La nuit, il accusait sa présence « en 
tapant sur les senailles. » On lui portait à manger au galetas. Sa 
nourriture disparaissait sans faute. 

Ce fut lui, entre autres, qui occasionna un jour la mort d'un 
pauvre « molare » (aiguiseur de couteaux) qui passait par là, en se 
dirigeant vers les hauteurs qui dominent l'Alliaz. Le brave homme 
marchait seul, ayant sur son dos sa petite armoire de bois, munie 
de la grande roue traditionnelle. Faisait-il du vent, l'essieu était-il 
trop bien graissé, ou les branches du chemin s'en mêlaient-elles ? 
Bref ! la roue, à diverses reprises, se mit à tourner sur les épaules 
du a molare. » Convaincu que ce ne pouvait être que le malin esprit 
qui avait pris siège sur son dos et lui faisait cette farce, il en eut 
une frayeur telle qu'il en tomba mort. De là le nom de Crêt du 
molare qui, d'après la légende, a été donné à une des jolies som- 
mités boisées qui se trouvent à la limite des cantons de Vaud et de 
Fribourg, derrière le Folly. 



Un servant qui s'enterre. — Sur les mêmes monts de Villars, au 
pré Cochard, il y avait un fameux trou, comblé aujourd'hui, mais 
visible encore : on le nomme le trou du Linda{ ou de Lindard (de 
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lenn, prétend le doyen Bridai, qui signifie étang, mare). On 
l'appelle aussi la Pacoresse (de pacot sans doute, terrain boueux). 
La tradition affirme que ce trou, autrefois très profond, « se serait 
fermé dans la nuit dans laquelle mourut le dernier rejeton mâle 
de la noble famille de la Tour, jadis fort puissante, et que ce fut 
par ce trou que son esprit familier rentra dans la terre pour s'y 
cacher. it En i832, cette croyance était populaire. Aujourd'hui, on 



raconte encore que, — par malice et pour chicaner les femmes, 
qui, plus bas, font leur lessive ou lavent à la fontaine, entre dix 
et onze heures, leurs épïnards, — c'est lui qui trouble la source 
provenant du Lindard. Il se permettait de dessiner des croix 
mystérieuses sur le dos des bêtes ou sur les portes des écuries. 
Dans les granges, il faisait des farces de toute sorte ; à l'étable, il 
liait deux génisses ensemble au même licol ou même se mêlait de 
les traire sans permission. A l'heure qu'il est, il serait bel et bien, 
dit-on, prisonnier dans cet entonnoir encombré. 



MoNTREux. — Un servant prisonnier. — Le servant du Lindard 
ne serait pas seul à gémir privé de sa liberté. Plusieurs de ses 
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collègues passent pour être aussi enfermés. C'est le cas, entre 
autres, du servant de Sales, dans l'ancienne maison Dubochet. On 
prétend que dans ce vieux bâtiment, muni d'une antique petite 
tour, le pauvre malheureux se trouverait encore caché et absolu- 
ment muré. Personne ne s'est encore offert, paraît-il, en nos 
temps égoïstes, pour opérer sa délivrance. Pauvre servant ! a Ah ! 
s'il s'agissait d'un bossaton de bon vieux, me disait un voisin, 
ou seulement de petit nouveau, on serait tout de suite assez de 
monde pour lui venir en aide ! » 



Villeneuve. — Dans les environs de cette localité, de nombreux 
servants sont à signaler : il y en avait un tout à fait gentil à la 
Chevalleyre, dans le vallon sauvage de la Tinière; un autre en 
Scetai, près du col de Chaudes; celui-ci était aussi susceptible 
qu'exigeant ; un autre se trouvait en Peyrausai- « Ah ! ces mâtines 
de bêtes! me disait un vieux citoyen de la contrée, si on ne les 
servait pas les premières, c'est qu'elles vous tiraient tout en bas. 
Ces tcharavoutes agaffaient tout! » 



CoRBEYRiER. — Uti servoiît tambour. — Dans une maison soli- 
taire, située à l'orient de ce village, au pied d'un petit bois, et 
portant le nom de Camp, se trouvait aussi un curieux servant. 
On l'entendait dans les profondeurs de la terre, sous les soubas- 
sements de la maison, battre du tambour d'une manière très 
distincte. 
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Aux questions que lui posait une domestique, il répondait par 
des coups frappés sous le plancher. 

— Combien sommes-nous dans la chambre ? 

— Combien Jean a-t-il de boutons à ses guêtres ? 

— Combien tombera -t-il de fois en descendant à Yvorne ? 

Le petit servant répondait à tout, très exactement, par ces coups 
mystérieux, dont plus d'un montagnard a gardé pour lui le chiffre 
étonnant. — On démolit la maison pour trouver la cause de ces 
battements ou de ces roulements singuliers. Le servant se tut, il 
ne voulut plus répondre. On rebâtit sur le même emplacement. 
A peine le premier plancher fiit-il posé, que le petit servant 
tambour se remit à battre de nouveau sa caisse. Ce ne fut que 
vers l'année 1860 environ, qu'un homme très grave et très consi- 
déré des environs, ayant été appelé sur les lieux, réussit à conjurer 
le malin esprit et l'obligea à quitter le pays. Dès lors, il n'en est 
plus question et il ne reste du petit servant tambour qu'un lointain 
et mystérieux souvenir. 



Le servant de Salins. — A Aigle, jusqu'en 1820, dans plusieurs 
maisons, on mettait encore de côté la part du servant. Dans le 
vaste et solitaire bâtiment de Salins, à l'entrée du bois de la 
Chenaux, la dernière servante qui y a demeuré, racontait sérieu- 
sement à qui voulait l'entendre qu'elle avait pour l'aider le plus 
brave, le plus mignon servant qui se puisse imaginer. Il lui faisait, 
sans se faire voir, la plus grande partie de son travail. « C'était trop 
commode! il me portait l'eau; me nettoyait, cuisinait, poutsait, 
écurait mes tablars... et tout cela pour quelques friandises, le 
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dimanche matin, avant le sermon... » C'étaient de bons amis. Les 
servantes, qui s'en tiennent d'autres aujourd'hui, ne rendent pas 
aux maîtres les mêmes jolis services. 

A propos de ce fameux servant de Salins, un montagnard de 
Panex me citait ce fait assez piquant, qui prouve combien l'idée de - 
l'existence de ces êtres mystérieux est encore enracinée au sein 
de nos populations : « Il est mort ici en 1878, m'a-t-il conté, 
un octogénaire, excellent tireur, ancien carabinier, braconnier 
célèbre, maçon, agriculteur et, à ses heures, ménétrier. Il raclait le 
violon pour nos danses villageoises et ne le raclait point trop mal. 
Tous ces talents, réunis à de durs labeurs, auraient dû faire de 
Pierre-Abram un esprit fort. Merci ! il était crédule comme une 
vieille fileuse : servants, revenants, vouipres (serpents ailés), tout 
était cru. Un jour, il arriva que, comme braconnier, il fit un coup 
de maître : il abattît une martre zibeline, animal rare dans nos 
Alpes, mais qui s'y rencontre cependant encore. (La fourrure de 
cette bête doit être au Musée cantonal.) Comme, un des matins 
suivants, il était occupé devant sa maison à écorcher et à enlever 
la peau de sa capture, un de mes frères, chasseur à l'occasion, vint 
à passer. Pierre-Abram l'appela pour lui faire voir quel singulier 
animal, à lui tout à fait inconnu, il avait abattu. Mon frère, esprit 
fort et farceur, considéra un instant le sujet, puis dit à Pierre- 
Abram : 

» — Ah ! vos en ai fé ona baiïa, vos ai touâ le fameïli de Salins. 
(Ah ! vous en avez fait une belle ! vous avez tué le servant de 
Salins.) 

» A ces mots, Pierre-Abram est pris d'un tremblement tel, si 
nerveux et si irrésistible, que son couteau lui tomba de la main. — ■ 
Cela se passait en 1866. » 



y Google 



LEGENDES DES ALPES VAtlDOISES 



Bex. — Servants rieurs. — Un écrivain bien connu de notre 
canton, — qui fut dans son enfance berger dans les montagnes de 
Bex, et qui demeura, jusque sous ses cheveux blancs, épris de 
poésie, — m'a conté, en mai i883, ce qui suit : 

« Dans les longues veillées d'hiver passées au chalet de Collatel 
(au-dessus de Bex), — il y a de cela plus de cinquante ans, — ma 
grand-mère n'éprouvait pas de plus grand plaisir que de nous faire 
le récit des farces des servants d'alentour ou des histoires lugu- 
bres des revenants. 

» L'oreille tendue, nous écoutions ces contes fantastiques par- 
fois avec une telle terreur que nous n'osions plus, ma sœur et 
moi, aller de nuit à la cuisine. 

» Ma bonne mère-grand avait connu de nombreuses personnes, 
auxquelles le servant avait fait des niches et elle n'avait pas le 
moindre doute sur l'authenticité des faits dont elle nous racontait 
l'histoire. Il en est trois, entre autres, dont j'ai gardé le souvenir 
très précis : 

•j> Dans un bâtiment, qui était la grange de M. F., en Nagelin, 
situé vis-à-vis de notre maison, il y avait, nous disait-elle, un 
coquin de petit servant qut se plaisait, quand il faisait froid, à tirer 
ta couverture du lit du domestique et à transporter les vaches sur 
le solei. Lorsque le malheureux serviteur transi se réveillait, en 
frissonnant et en claquant des dents, on entendait distinctement 
le mauvais lutin répondre aux plaintes du pauvre diable par des 
éclats de rire frénétiques. 

» Mais là ne s'arrêtaient pas les déboires du pauvre Abram : en 
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se rendant à l'étable, le matin, il trouvait avec effroi deux vaches 
attachées au même lien, et aucun poignet, — si ce n'est celui du 
servant lui-même, — n'aurait pu délivrer les pauvres bêtes de leur 
fâcheuse situation. 

» Un autre de ces esprits folâtres s'était logé dans la maison de 
M. T., sur la grande place de Bex. La cuisinière, en faisant son 
ouvrage à la fontaine, racontait à qui voulait l'entendre que a le 
B servant, lorsqu'il était « de bonne » ou bien tourné, faisait le 
» café, balayait la cuisine, poutsait les tablars et qu'elle avait bien 
» du bonheur de trouver le matin chaque chose propre, prête et 
» bien en ordre. » — Un non moins fameux servant demeurait à 
l'Allex, chez le président V. A chaque instant, on trouvait dans son 
écurie des chevaux à la crinière tressée ou dont les queues étaient 
liées ensemble. 

» Enfin ceci s'est bel et bien passé dans ma famille : On faisait 
un jour boucherie d'une pièce de bétail. Quel ne fiit pas le saisis- 
sement de tous, et surtout de mon grand-père, de voir, à la tombée 
de la nuit, un des pieds de la vache tuée cheminer seul par la 
cuisine, comme guidé et poussé par une main invisible, pendant 
que retentissaient les éclats de rire du malicieux chanterai. 

B On finit par découvrir qu'il perchait dans la grange, au haut 
d'une grande échelle. Pour s'en débarrasser, on ne trouva pas 
d'autre moyen que de vendre celle-ci; ce qui fut fait par mon 
grand-père à M. B. qui habitait de l'autre côté de l'Avençon. 

» Dès lors, ce fut cette nouvelle demeure qui devint le théâtre 
des niches du petit lutin. 

» C'est ainsi que, dans ma jeunesse, maîtres vachers, valets 
et 1 boubes s passaient les longues veillées , en se racontant ces 
légendes qui ne rencontraient pas d'incrédules, pas même moi. 
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— C'est au souvenir de ces lutins qu'il faut attribuer le nom de 
Serveina (chemin des servants) donné à une voie de communi- 
cation qui va du village de Bex dans la direction du cimetière. » 



Dans les chalets de Collatel, sur Bex, un valet, en battant le 
beurre, avait renversé la bourreira. Il s'était pris le pied dans 
la ficelle qui sert à fixer l'appareil. Grand émoi pour le pauvre 
vacher ! La crème couvre le sol. Il ramasse et recueille tout ce 
qu'il peut ; il graisse ses souliers avec le beurre répandu et 
nettoie ensuite avec soin son chalet, afin que nul ne vît trace de 
l'accident. Hélas ! notre pâtre comptait sans le servant du Heu 
qui courut aussitôt renseigner le propriétaire du pâturage et du 
troupeau. En effet, à sa première descente à Bex, pour quérir 
du pain, Daniel rencontra son maître chez lui : 

— Tu fais bien d'arriver, Daniel !... Tout va-t-il bien là-haut ? 
lui dit celui-ci. 

— Oh ! là, oui, monsieur. 

■— Ne t'est-il pas arrivé une farce l'autre jour ? 
Daniel se trouble : 

— Et laquelle, monsieur î 

— N'as-tu pas graissé tes socques avec mon beurre que tu 
avais renversé ? 

Le valet rougit jusqu'aux oreilles et avoua tout. 

Depuis ce temps, — c'était en 1825, — il fut convaincu plus 
que jamais que son maître avait à son service un rusé lutin dont 
il était sage de se méfier. 
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Serpants farceurs. — A Gryon, des personnes dont les enfants 
vivent encore, habitaient une partie de l'année un chalet sur la 
colline recouverte de mélèzes qui domine le village. Elles disaient 
à qui voulait l'entendre qu'un servant venait au chalet manger 
ce qu'elles avaient, qu'il tapageait pendant la nuit, tirait les draps 
du lit des dormeurs et des dormeuses et faisait mille farces et 
mauvaises manières. 

Le père Jean V. de la Forclaz me racontait à ce sujet que se 
trouvant autrefois pour alper, au-dessus de Gryon, en Coufin, 
près du col de la Croix, îl trouva lui-même, par deux fois, trois 
de ses porcs noirs couchés dans son lit ! 

— Ils avaient l'air de trois personnes, me dit-il; leurs jambes 
de devant reposaient par-dessus la couverture. Chose curieuse ! 
les draps n'en étaient point salis ! 

— « Le lu servan que té portan té cayons dans ta coutze. » 
(C'est le servant qui te porte tes cochons dans ton lit) , lui avait 
dit son oncle. 

A Anseindaz, il y avait aussi un servant au vieux chalet du Motte. 



Serpants prolecteurs. — A Ormont-dessus, en Ayerne, sur Isenau 
surtout {ou la Palette), les servants, avec les fées, étaient d'un 
précieux secours. « Allavon en tzan lé vatzë, — m'a dit un vieux 
vacher, — et jamé ne se derotzivon. Lu premi, que menavé lé 
vatzé, dezai : Pometta, Baletta, passa yô ye passe! te ne te 
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ne les 
jamais 



1 l'herba tinqué 
len ya todzor de 
zu quian bourtia 
itai su le tai, por 
e lé z-an jamé 
I ne faut jamé 
dau bin. » (Ils 
menaient en cnamp les vaches et jamais 
elles ne se dérochaient. Le premier qui 
conduisait le troupeau disait : Pomette ! 
Balette ! passe où je passe , tu ne tom- 
beras pas des rochers. Elles broutaient 
l'herbe jusqu'au sommet. Mais, comme il y 
a toujours des gens mal avisés, il en est 
qui ont sali le lait dans le baquet placé 
sur le toit pour les fées et le servant ; je 
ai jamais revus depuis chez nous... Voyez-vous, îl ne faut 
mépriser ceux qui nous font du bien !...) 
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Toujours à Ormont- dessus, le servant du châtelain B., qui 
mourut à la fin du siècle dernier, était aussi des plus commodes. 
Il l'aidait à garder son jardin et spécialement une plante fameuse 
par certaines propriétés pharmaceutiques et à laquelle il tenait 
beaucoup. C'était une sabine, espèce de genévrier ou cyprès nain, 
aux baies bleuâtres, dont l'odeur pénétrante et sauvage se sent 
d'assez loin. L'enlèvement de cette Sabine eût jeté le châtelain 
dans une douleur mortelle, aussi grande, si ce n'est plus, que celle 
des pauvres maris sabins, volés, en 749, par Romulus. Aussi, 
le servant veillait-il ; et chaque fois qu'un passant mal appris 
se permettait seulement de couper quelques branches de cet 
arbuste, l'audacieux malfaiteur était sûr de tressaillir tout à 
coup au bruit d'un éclat de rire, dont le timbre de voix était 
excessivement haut et clair. Se retournait-il ? Impossible de voir 
personne !.. Ce qui n'empêche pas que, le dimanche suivant, au 
sortir de l'église, M. le châtelain, en frappant l'épaule de celui 
qui n'avait pas craint de porter atteinte à sa propriété, lui disait 
d'un ton d'assurance : « Ah çà ! que comptes-tu donc faire de ce 
que tu as pris hier dans mon jardin ? » 

Ah ! pauvres époux sabins ! que n'avez-vous eu pour garder jadis 
vos femmes quelques bons petits servants d'Ormont-dessus ! Vos 
malheurs n'auraient pas eu lieu ! 

Le servant du propriétaire Abram N. était aussi fort utile pour 
la garde de ses chalets éloignés. Un soir, un individu était allé 
dans l'arrière-saison à la recherche d'une génisse égarée dans les 
hauts pâturages. Surpris par la nuit sur un plateau inhabité, il eut 
l'idée, pour s'abriter, d'aller se blottir dans le foin d'un vieux fenîl 
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appartenant au père Abrara. Il y fut jusqu'au lever de la lune. 
Il n'avait vu personne. Il n'en arriva pas moins que le dimanche 
suivant, — jour des comptes de conscience, comme on voit, — le 
vieux propriétaire, allant tout droit vers notre pâtre, lui dit tout 
simplement : a Dis donc, Emmanuel, fermente-t-il bien mon foin 
du mazot ? » 

Le servant de Jean M. ne lui faisait que des farces ! Un jour, 
de très grand matin, un montagnard, qui descendait au marché 
d'Aigle, passant près de la maison de Jean, crut que le feu y était, 
car la fumée sortait par toutes les fentes des cloisons de la grange. 
Il s'approche et rencontre le père Jean portant de la main gauche 
une casserole en fer dans laquelle se trouvaient du feu et des 
épines, et, de la main droite, un grand sabre de cavalerie. 

— tt Que fédé vo inqué ? » lui demande notre passant. (Que 
faites-vous ici ?) 

— a Ye prauvé de champi ce baugro que me torminté. E m'uvré 
toté lé fenêtre quand ye fa frai; u bin é lé me refermé quan ye fa 
tzô. E me fa tote sorte dé farce pé la to et la grandze... Dé coup, 
mè fà portan savai quan me robon ôqué... To parai, de yàdze lé 
bin quemoude den avai yon... été pas ?» — (Je tâche de chasser 
ce gredin qui me tourmente. Il m'ouvre toutes les fenêtres quand 
il fait froid ; ou bien, îl me les referme quand il fait chaud. Il me 
fait toute sorte de farces à la cuisine et à la grange... Je tiens 
pourtant à savoir une belle fois s'il me vole quelque chose. 
Cependant, il y a des occasions où c'est bien commode d'avoir 
un servant... n'est-ce pas ?) 
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Aux Planches, sur Ormont-dessous, je me suis laissé dire que 
dans le chalet D. il y avait un servant qui faisait bonne garde. 
Quelqu'un s'avisait - il de prendre du fromage , « tac ! le lutin 
lui tapait sur les doigts. » On pouvait laisser la maison ouverte 
sans danger, te Je sais, disait le père D. au montagnard qui me 
racontait ces détails, je sais que tu es entré chez moî, mais tu 
n'as rien touché. » 



L'Etivaz. — Un servant renard. — « Un des plus fameux 
servants de notre vallée, m'écrit M. J. H. le i"" juillet 1882, et 
aussi un des plus malins, était celui des Martines, maison située 
près de la nôtre. 

» Son caractère était des plus moqueurs. Dans l'obscurité des 
galetas (refuge de l'esprit), c'étaient des éclats de rire étranges 
qui se faisaient entendre. On l'apercevait sous diverses formes, 
tantôt animal, tantôt fantôme; il semblait s'amuser de la terreur 
qu'il inspirait. 

» Un homme de Château-d'Œx, passant pendant la nuit devant 
la maison, qui devait être inhabitée dans ce moment-là, fut fort 
étonné de voir briller une lumière à l'une des chambres supé- 
rieures. Il appuya doucement une échelle contre la muraille pour 
savoir ce qu'on y faisait. Que vît-il ?.. un renard assis qui filait 
tranquillement sa quenouille, à la lueur d'une petite lampe et qui 
le narguait par des grimaces comiques. 

» Un autre individu se trouvant à l'affût près de la grange, à 
l'heure de minuit, le vit sous la même forme, celle d'un renard 
qui passait. Pendant que le chasseur le visait, l'animal vint droit 
sur lui, en grossissant toujours plus et en dépassant à la fin la 
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taille d'un cheval. Le fusil tomba de ses mains. Le coup partit; 
la vision s'évanouit, laissant le chasseur terrifié et son fusil en 
pièces. 

» Plusieurs personnes m'ont aussi affirmé l'avoir vu dans 
diverses circonstances, et ma mère me racontait qu'étant jeune 
fille, on lui avait donné cinq batz pour aller à minuit crier une 
injure au servant dans le galetas des Martïnes et qu'elle en était 
revenue saine et sauve, mais « avec une rude frayeur. » 



Pays d'Ekhaut. — Un servant bonne d'enfant, — Un matin 
d'un beau dimanche, les gens de Rougemont sortaient de l'église. 
En passant devant une maison, près du village, ils voient, à 
leur grande émotion, un enfant qu'on avait laissé seul, assis 
sur le rebord extérieur d'une fenêtre élevée. Malgré le danger 
de cette situation périlleuse, sur cette saillie très étroite, le jeune 
imprudent n'avait pas l'air le moins du monde inquiet. 

— « Cau t'a met inqué, mon boubo ? » (Qui t'a mis là, mon 
garçon ?) lui demanda un des passants. 

— « Oh ! d'hé lo minon ! » {Oh ! c'est le chat, c'est-à-dire le 
servant), répondit l'enfant. 



Le servant gardien des Jruits. — Près du même village, des 
domestiques étaient occupés à faucher et à sécher les regains dans 
un verger, tandis que leur maître se trouvait au logis. Avisant un 
pommier splendide , chargé de fruits superbes , ils décidèrent 
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entre eux qu'on ferait une razzia au profit de tous. La cueillette 
fut rapide et abondante et les fruits furent lestement cachés à la 
grange, dans le fourrage. Celui qui avait été chargé de mettre 
en lieu sûr le produit de ce maraudage recouvrit le tout d'un peu 
de foin et, sa besogne faite, non sans trembler, il courut rejoindre 
ses compagnons. 

Peu après, le maître arrive. Il s'en va droit à la grange et, à 
la consternation de ses serviteurs, on le voit monter, sans dire 
mot, sur le tas de foin, puis s'y promener, de ci de là, et s'écrier 
enfin, en marchant sur le tas de pommes cachées : 

— « Eh ! mâtin ! chaï y est tsancrameint dur par ché. » (C'est 
terriblement dur ici.) 

Les ouvriers, — qui faisaient semblant de ne rien voir, mais 
qui avaient entendu la réflexion de leur maître, — de s'écrier : 

— a No sein mau areindsi !.. d'hé Vôtro que lo la y a de. » 
(Nous sommes mal arrangés... c'est l'autre — le servant — qui lui 
a dit l'afiaire.) 



Vente d'un servant. — On pouvait vendre ou acheter le génie 
familier d'une maison. Mais la légende oublie de nous dire quel 
était le prix courant. 

Quoi qu'il en soit, un propriétaire du Pays d'Enhaut, ayant 
un servant, qui, par raison d'âge sans doute, ou faute de bons 
soins, était devenu paresseux et, qui plus est, méchant, résolut 
de s'en débarrasser et de le vendre pour se a faire de la monnaie. » 
Il appela son malicieux lutin, puis l'enchaîna et se mît en route 
pour le conduire à l'acquéreur. Il eut en chemin beaucoup de 
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peine. Tous ceux qui le virent passer racontent que le pauvre 
homme suait sang et eau, en tirant avec beaucoup d'effort une 
longue chaîne, au bout de laquelle il n'y avait... rien du tout. 
K Le servant faisait résistance, bien sûr ! » 



La vengeance d'un servant. — Ce récit, auquel nous nous 
accorderons le plaisir de donner une attention toute particulière, 
nous transporte, pour terminer ce chapitre, sur les verts pâtu- 
rages qui entourent le charmant petit lac Lioson, que notre cher 
et regretté poète Henri Durand a si justement et si gracieusement 
nommé « un saphir au front d'une couronne, » ou « une paillette 
des cieux que Dieu laissa tomber sur terre. » Aussi, dit-ÏI, 

l'aigle, en quittant son aire. 

Souvent plane au-dessus, et l'oiseau du tonnerre, 
Four s'y voir, s'y penche parfois. 

Au printemps, qu'il est beau, quand revient l'hirondelle I 

Lorsque sur ses flots bleus nagent des glaçons blancs 

Comme un joyeus troupeau de copies éclatants, 

Quand fleurit sur ses bords la firéle soldanelle. 

En tout temps qu'il est beau t — Voyei le feu de l'itre 

Qui brille et vient jouer sur le sombre miroir I 

Ecoutez les soupirs, les murmures du soir. 

Et dans l'écho lointain une chanson du pitre I 

Enfin, quand tout s'est tu, lorsque la belle nuit 

Sur la plaine et les monts a déployé ses voiles, 

Q^e l'eau fait toute seule entendre un léger bruit, 

Qtie sur le flot qui dort descendent les étoiles;... 

Tout s'anime, voyez I ei les airs sont remplis 

D'esprits légers flottant comme un léger nuage 

Le long de la montagne et dans ses noirs replis. 
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C'est sur ces bords tranquilles, en ces lieux sauvages et retirés, 
autour de ces vieux chalets bruns et grisâtres, qu'un servant 
avait fixé sa demeure. 

Là, depuis un temps immémorial, ce lutin rendait jour et nuit 
aux montagnards des services aussi nombreux que variés dans 
leurs divers travaux. En retour, il recevait comme ailleurs la 
première levée de la meilleure crème du soir ou du matin. 

Or, un jour, — il y a bien longtemps, — Pierre, le maître 
vacher, dut s'absenter pour affaire. Au moment de quitter le chalet, 
il se retourne encore vers ses gens et leur crie avec autorité : 

— Et surtout, qu'on n'oublie pas la part du servant ! 

Le vieux montagnard se mit en route et, pendant son absence 
d'un jour, les choses suivirent en Lioson leur cours habituel; les 
domestiques vaquèrent à tous les soins du bétail et, le soir venu, 
on en vint à s'entretenir de choses et d'autres. 

Au moment de se retirer pour se livrer au sommeil, un des plus 
jeunes pâtres, Daniel, eut une idée fatale : se penchant mystérieu- 
sement vers un de ses camarades, il lui dit : 

— Dis donc, Louis, si l'on ne mettait rien de côté, ce soir, 
pour le servant ! hein ?.. ce serait curieux de voir ce qui en 
adviendra... 

Ainsi fut fait. 

Le jeune pâtre imprudent ne se rendait pas compte de la 
terrible vengeance à laquelle il allait exposer et son maître et 
tout son bétail. 

Après vingt-quatre heures d'absence, maître Pierre, un peu las 
de sa course, revint en Lioson. Ce fut avec plaisir que, de loin, il 
revit la fumée de ses chalets, où tout semblait cheminer comme à 
l'ordinaire. 
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Cependant plus il approche, plus il sent, à sa grande surprise, 
que sa joie se trouble et va s'évanouïssant. Il éprouve une impres- 
sion indéfinissable de malaise et de crainte. 11 a le pressentiment 
étrange, mais très net, qu'il marche au-devant d'une cruelle 
surprise et qu'il y a certainement chez lui « quelque chose qui 
ne va pas. » 

De plus en plus anxieux, il ne peut que sonder et retourner les 
idées qui l'agitent. Il n'a de pensée que pour les sinistres appré- 
hensions qui l'assaillent. 

« Il y a du malheur dans l'air ! » se dit-il. Cependant il ne 
saurait dire ni pourquoi ni de quel danger il s'agit. 

Le soir arrive. 

Les ombres du crépuscule s'allongent en larges bandes noires au 
pied des hauts rochers et sous les grands sapins d'alentour. La 
lumière décline. L'air fraîchit. Quelques corbeaux regagnent sans 
bruit la forêt prochaine. Sortant de leurs retraites sombres, les 
chauves-souris paraissent et voltigent aux dernières lueurs du 
crépuscule en zigzags haletants, bizarres et craintifs. La chouette 
s'éveille à son tour et, en passant sur les vieux chalets, pousse 
ses cris sauvages et sinistres, auxquels répondent seuls les 
aboiements du chien de garde. Morne et silencieuse, la nuit des- 
cend sur les monts et les vallées. Plus elle se fait noire, plus les 
sombres pressentiments assaillent, au chalet, le cœur du pauvre 
Pierre. A la lueur du brasier qui pétille sous la grosse chaudière, 
ses traits et son regard laissent deviner une douloureuse angoisse, 
mais il n'ose rien dire. 

Cependant les heures s'écoulent; la nuit avance. 

Le ciel est calme et sans nuage. Nulle menace de vent d'orage 
n'arrive de l'horizon. Brillantes et pures, les étoiles scintillent au 
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firmament. A l'orient, sur TEtîvaz, les arêtes des cimes s'éclairent 
bientôt d'un filet d'argent. Une étincelle jaillit à l'horizon. La lune 
paraît. Comme un globe d'or, elle monte majestueuse et tran- 
quille dans l'immense océan bleu. Sur les pâturages d'Ormonts, 
des milliers de gouttes de rosée la saluent et lui renvoient avec 
amour les rayons irisés de leurs perles cristallines. Sur les pentes 
gazonnées, les troupeaux paissent dans la brume. Près des rhodo- 
dendrons fleuris, sur les tapis odorants, la voix sonore des cloches 
se mêle au petit carillon des clochettes. D'abord rapprochée et 
bruyante, l'alpestre symphonie se fait plus lointaine et plus'douce, 
plus vague et plus harmonieuse, pour se perdre enfin, là-bas, au 
revers des ravins et des collines. 

Maintenant, tout est silence ! tout est repos dans les chalets ! 
O nuit ! tu peux étendre tes voiles ! Rosée du soir, tu peux baiser 
la terre de ton humide et fraîche haleine ! Petites fleurs des 
monts, sous les larmes du ciel, recueillez -vous et laissez se 
pencher vos corolles ! Et vous, génies de la montagne ! éveillez- 
vous! vous pouvez régner!... Oh! quel charme alors, Alpes si 
belles, plane sur vos domaines tranquilles ! quelle majestueuse 
splendeur est la vôtre ! quelle paix dans vos vallons ! quelle solen- 
nité dans votre silence, alors que l'astre des nuits éclaire vos 
sommets de ses rayons les plus doux ! 

Hélas ! — trompeuse sérénité ! splendeur fragile ! — pourquoi 
faut-il que, pendant que tout est paix et repos, le malheur plane 
sur la montagne, qu'un souffle de vengeance se prépare, qu'un 
ouragan de mort s'apprête à fondre sur Lioson ? 

Le vieux Pierre ne peut dormir. Ses sinistres pensées, qui ne 
l'ont point quitté l'oppressent. Les yeux ouverts, s'agitant sur sa 
couche, il appelle en vain le sommeil. 
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Tout à coup, il entend comme un chuchotement, puis des voix 
gémissantes, irritées... 

■ C'est un vent d'orage qui se lève. Doux et chaud d'abord, 
comme l'haleine d'un jour d'été, il passe sur les pâturages et les 
névés. De ses caresses soudaines ÎI surprend et ride le petit lac 
endormi. Puis sa voix grossit; son souffle se presse. De moments 
en moments, il devient plus impétueux : il gémît, il siffle, il s'irrite, 
il crie. En hurlements furieux, il descend et bondit des hauts 
rochers d'alentour. Des forêts de la vallée, il arrive aussi : il 
monte, il grandit. C'est comme un bruit tumultueux de flots en 
courroux, de rameaux balancés, de forêts en folie. Enfin, la tour- 
mente éclate imprévue, effroyable. La montagne s'éveille. L'alpe 
frémit. Tout rugît ou pleure ; tout gronde ou supplie. Les chalets 
tremblent; les poutres craquent. Les vieux bardeaux des toits 
s'envolent dispersés. Les buissons, les sapins ploient et gémissent 
sous la rafale en furie. La terre est foulée. Le cîel est en rage... 
Le monde semble perdu. 

Ce fut court et subit, comme le sifflement d'un glaive, comme 
un vent infernal qui surprend, piétine, écrase, comme le bond 
d'un meurtrier qui frappe, tue et s'enfuit... Ce fut terrible et 
méchant. 

Par trois fois, pendant que l'ouragan ébranlait sa demeure et 
faisait siffler les vieilles toitures, maître Pierre entendit une voix 
vibrante et sauvage : 

— a Pierro !.. Pierro!.. laïva-te... laïva-te por écortsi ! » (Pierre! 
Pierre! lève-toi, lève-toi pour écorcher.) 

« Qu'est-ce que cette voix ? u se demande avec terreur le vieux 
vacher. Ai-je rêvé? est-ce un songe?.. — Valets, mes valets! 
debout ! il y a du malheur ! , 
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La tourmente avait cessé. Tout était rentré dans le silence. Aux 
premières clartés du jour blanchissant l'horizon , Talpe apparut 
sombre et triste. 

— Où sont les bêtes ? s'écrie le maître vacher en ouvrant la 
porte du chalet ébranlé et en regardant avec angoisse au dehors, 
sur la montagne déserte et meurtrie. 

Pas de cloches ! pas de bruit ! pas de mugissements ! Seule, et 
comme toujours, la fontaine laissait couler son onde pure et tran- 
quille ; mais les troupeaux n'étaient pas là ; ils n'accouraient pas à 
l'appel des « armaillis. » 

Surpris, inquiets, les bergers armés de leur bâton noueux se 
sont acheminés du côté où ils supposent trouver le bétail. 

Mais, — malheur et malédiction ! — dans le val où le troupeau 
s'était rendu joyeux la veille, on ne le retrouve pas. 

Les pâtres jurent. Daniel pâlit. Il interroge l'horizon ; puis, l'œil 
en feu, les narines au vent, il court, il saute de rocs en rocs; il 
bondit sur les pentes. 11 monte et descend de ravins en ravins. Il 
cherche, il appelle, il « huche, » il crie. Mais tout est inutile. Le 
pâturage est désert et sourd. Plus de cloches joyeuses! Les caril- 
lons harmonieux ne résonnent plus. Le taureau ne mugit pas. 

Un silence de mort planait sur la montagne. 

Haletant, le visage défait, les genoux tremblants, Daniel s'as- 
sied sur le gazon. 

Tout à coup, il se souvient... 

Il songe à la part refusée la veille au servant. Alors, comme si 
le génie de la montagne lui eût ouvert les yeux, il aperçoit près 
de lui des traces fraîches encore de son troupeau en fuite. Ces 
pas serrés, confus, le dirigent du côté d'où la rafale était venue 
et d'où elle avait gémi tout à l'heure avec le plus d'horreur. 
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Il suit ces traces récentes. Ce sont celles de vaches, de génisses 
affolées et qui, dans une course furibonde, ont cherché à fuir 
devant les dangers d'une terrible poursuite. 

Oh ! malheur et pitié ! ces pas, qui, dans la nuit noire, ont rayé 
le sol, soulevé pierres, mottes, fleurs et débris, aboutissent là-bas... 
au précipice affreux, à la paroi horrible, raide, inévitable... au 
gouSre béant. 

On accourt, on arrive,., on plonge du regard dans l'abîme... 

— Daniel, Daniel!., que vois-tu? crie du haut des rocs le génie 
de l'alpe outragé. 

Horreur! le troupeau gisait là-bas, entassé, pêle-mêle, sans 
bruit, comme une masse inerte, sanglante et broyée. 

Le servant de Lioson s'était vengé. 

Dès lors, il disparut de ces lieux. 

Lecteurs ! si jamais la voix de l'ingratitude cherche à faire 
entendre ses conseils perfides dans votre cœur, imposez-lui silence, 
car elle est la mère du malheur. De quelque côté que descende 
un secours ou une protection, même invisible, n'oublions et ne 
méprisons jamais la main qui nous bénit et nous protège. La 
reconnaissance n'est-elle pas la mémoire du cœur ? 



Les faits et les récits qui précèdent sont de nature, je pense, à 
faire comprendre suffisamment quels étaient le caractère et le rôle 
de ce premier type de notre mythologie vaudoise : le servant. 
Aujourd'hui, le crédit de ces esprits malicieux est fort en baisse. 
L'imagination a cédé la place à des conceptions moins fantastiques. 
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On va voir, en effet, comment s'expliquent quelques-uns de ces 
bruits mystérieux et ces histoires d'étable. 

a Depuis longtemps et souvent, me racontait, en 1881, un 
vigoureux montagnard des Avants, sur Montreux, on trouvait en 
efFet, par-ci par-là, dans les étables, deux génisses sans cornes, 
attachées ensemble le matin au même Hcol. Nos vieux disaient : 
o Lé lu servan ! » Eh bien, je me suis mis à surveiller pendant 
quelques nuits : et savez-vous d'où cela venait ? mes génissons 
s'étaient rapprochés, puis se grattaient, se léchaient sî bien qu'à 
force de se faire des caresses, la tête d'une des bêtes venait parfois 
à passer dans le licol de l'autre. 

— « N'é don pas dei servan... lé dai pîau!.. » (Ce ne sont donc 
pas des servants ; ce sont des poux !) 

a Dai piau ! » On ne saurait, n'est -il pas vrai, tomber plus 
d'aplomb en plein réalisme. 

Il en est de même de l'explication suivante que j'ai recueillie 
dans la même contrée : Du temps de mon père, me racontait 
un habitué des hauteurs de Clarens, nous avions une vache 
qu'on avait surnommée le Servan, parce que, pendant la nuit, 
on entendait fréquemment frapper sur sa bambane ou son gros 
toupin (cloche). 

— a Lé bin lo tonnerre se ne t'accroutze ! » dit mon père. 
(Il faut bien que je t'accroche !) 

Il se cache à l'étable, entend le son, allume soudain... 
qu'était-ce ? La vache voisine, qui s'était un peu tournée, frappait 
cette grosse bambane de la queue, h'hauskauairou était ici la 
queue d'une brave Pinion (nom de vache). 
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Ailleurs encore, ce qui a été mis sur le compte du servant doit 
l'être sur celui de la boisson. Le servant est un bon coup qu'on 
a fait boire. 

Il n'y a pas si longtemps, deux compères volaient du bois 
dans la forêt de Jordan!, sur Charnex. Ce n'était pas la première 
fois. Ils avaient beaucoup plus peur du garde-forêt que du servant. 
Aussi l'un des deux larrons faisait-il sentinelle : a On se le veillait. » 
Lorsque apparut le forestier, force fut bien de lui faire bonne mine 
et de s'en tirer par la ruse. Bacchus ici, bon servant, donnera bien 
un coup de main; aussi, « en avant la barille !» et le garde-forêt, 
aussi buveur que ravt, se laisse traiter et boit plus qu'à sa soif. 
Qu'arriva-t-il î II ne fut question de rien ; le protecteur attitré des 
hêtres et des sapins vit tout en rose, et, une fois complètement 
dans les vignes, poussa la complaisance jusqu'à aider à traîner à 
Gharnex le bois dérobé. Notez bien, — ce qu'il y a de plus joli, — 
qu'un de ceux qui faisait ainsi main basse sur le bien communal 
était un municipal, réputé très bon enfant... Mais, gare au lende- 
main ! Lorsque les fumées du vin eurent dit adieu au cerveau 
de... l'intelligent et trop altéré forestier, il se rendit vaguement 
compte qu'il avait fait une bêtise. Se méfiant d'avoir été le jouet 
d'un mauvais tour ou d'une embûche des mieux caractérisées, 
désireux de réparer les accrocs faits à sa dignité, il crut sage 
d'aller à la recherche d'un des larrons. Hélas ! bien mal lui en 
prit, car à peine avait-il commencé une honnête et compendîeuse 
explication avec le peu vertueux municipal, qu'il reçut de celui-ci 
une telle volée de coups de bâton qu'en rentrant, tout penaud et 
tout moulu, chez lui, il s'écria dans l'humiliation de sa conscience 
navrée : 

a Daniel! Daniel! pour un garde- forêt te voilà joli et bien 
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recommandé ! aussi voilà ce que c'est que d'aller boire avec ces 
gens, on devient le servant des coquins ! » 

Pauvre garde-forêt ! vous avez bien dit et... nous prenons bien 
part !.. Hélas ! il n'y a que trop longtemps que le coûteux servant 
qui a nom Bacchus fait faire chez nous, dans tous les domaines, 
bien des sottises. 



Pour terminer ce chapitre, je ne saurais mieux faire que de 
citer quelques strophes de la charmante poésie de Juste Olivier, 
intitulée te Servant, dont il a dit si bien : 



C'est moi, dans la nuit, qui cheroine 
De la grand'salle i la cuisine, 
De la laiterie au cellier. 
Du fond de la cave au grenier. 
Partout trottant quand minuit sonoe, 
Sans me laisser voir â personne. 
Je monte en boitant l'escalier ; 
Mes pas pesants le font plier ; 
Ou bien, suivant mon gai caprice. 
D'une rampe i l'autre je glisse. 
La servante, alors, dans son lit 
S'éveille, m'entend et pâlit. 
Puis, se tournant vers sa compagne, 
Qjie la frayeur â son tour gagne : 

I Ecoute I dit-elle, c'est lui 1 

II est en colère aujourd'hui, > 
Moi, d'une marche alerte et fine. 
Je m'en approche et les lutine. 
De leur front je tire les draps ; 
Doucement, le long de leurs bras. 

Je pose un doigt, puis deux, puis quatre. 
Au risque de me faire battre ; 
Mais prst I je gagne amont, sans mal; 
A peine amont, je suis aval; 



Je les chatouille, je les pince. 
Et la marque n'en est pas mince. 
t C'est lui I ■ disent-eltes tout bas, 
A la fin, sans autre embarras. 
Puis je m'en vais dans la prairie. 
Leur laissant pour toute féerie 
Le rat grattant la boiserie. 

Four moi, j'ai, suivant ta saison. 
Le coin du feu, le vert gazon. 
Et j'aime, avant tout, la maison. 
De retable, où le foin abonde. 
Soir et matin, je fais la ronde ; 
Li, sans que la génisse gronde. 
Plein cette noix, mon gobelet. 
Plein ma grande noix, s'il me plaît. 
J'ai de la crème de chalet. 
Je surveille en été la grange. 
Pendant l'automne, la vendange ; 
Si tout va bien, c'est ma louange : 
Moi seu! conserve le chlteau 
Ce qu'il est, opulent et beau. 
Dominant sur la terre et l'eau. 
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Quind les nuits inquièies 
Rouillent nu voii, 
Je loume avec les girouettes 
Des toiu. 



Celui que je rancune, 
Par moi surpris. 
S'il se fourvoie au clair de lune. 



Posté sur le mur sombre. 

J'entends, je vois tout, même l'ombre 
Du vent. 



Et c'est moi, quand personne 
Ne veille encor. 
Sur les créneaux, c'est moi qui sonne 
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Noms. Demeures. Origine. Ràïe, Caractère. Aspect. — Leurs souvenirs dans nos Alpes : Le 
four aux fantômes. Le Scex que piliau. Une fée surprise. Les i fenettes > des Iles du RhAne. 
Frisene. En Fahi. Les fées du creux d'Enfer. La fée Itieuse de Giéàères. Fées malttaitées. — 
En Mamex. A Uoson. Aux Vouettes. Curioûté punie. Le trou aux fées à la Forclas. — Michel 
et Nérine. Un parallèle. La légende de la Ketreuse. Plan-Névé. Poésie. 
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Del viporeoi cipiits U peoplade, U-bis, 
Au [dcd des bruni rochers, sur de fritches pelomcs. 
Glisse... et l'on dirait voir de nooTellei ipoiucs, 
DiDS leurs foMires jeux pressiDt leun pii tremblants, 
Sveltes, le front cachf sous de longs voiles blancs. 

FltiD. MONNEKON. 

Dans le monde fantastique de nos légendes, la fiction des fées 
est une des plus gracieuses. De même que la croyance aux 
servants, avec les offrandes journalières qu'on leur destinait, nous 
apparaît comme un reflet du culte rendu aux génies domestiques 
ou aux dieux lares du paganisme antique, — de même la fée, avec 
ses dons de divination et son influence sur la destinée humaine, 
nous rappelle à la fois la nymphe et la Parque des mythologîes 
grecque et romaine ou surtout la druidesse des cultes celtiques. 
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Chez les Celtes, fadk signifiait un prophète, un devin, et c'est 
à cette notion que se rattachent les noms variés donnés aux fées en 
divers pays. En Provence, on les appelle fadOy fado ' ou fée, — 
en Espagne, fhada, — en France , fade, fadette ou ftlandière^ 
— en Italie, ya/d 2, etc. En tous ces pays, les fées se présentent 
sous l'aspect de fantômes légers, de femmes vêtues de longs voiles 
blancs ou roses, tenant en main une baguette magique en signe 
de puissance. Ce sont elles qui transforment les misères en joies, 
la prospérité en malheur. Elles bénissent ou châtient; elles pré- 
sident aux circonstances importantes de la vie ; elles comblent de 
bien ceux qui les vénèrent ou sévissent contre ceux qui leur man- 
quent d'égard. — Telle est, à peu près partout, l'idée générale 
qu'on se faisait de ces enchanteresses aux formes vaporeuses, dont 
la pensée seule éveillait d'ineffables ravissements chez ceux qui 
croyaient en leur puissance et leur rendaient hommage et service. 



Dans notre mythologie vaudoise, les fées portent le nom àefales^ 
defatas ou âefadhas. Ce sont, comme ailleurs, des êtres surna- 
turels, terrestres et célestes tout à la fois. 

Tandis que les servants, comme nous l'avons vu, habitaient les 
maisons ou leurs abords ; que les gnomes {dont nous parlent surtout 

t Le poils provcnfil F. Mùlril parliol, àva MiriiUi, dci Trau ii Fade (trow de fies) de son pays, dit 
1» chut VI' : 

Aqni, li/ujn variiejon; L) errent les Ittt: 

Coome de lù que trantaieioD ; Pireillet 1 des riyoui qui uemblent, 

Emi Ii cbÎTilii qu'enridtron aatun, De concen avec lei <b«viliers qu'elles eDchintèreot julis, 

Coontanion U vido imourouso Elles cootinnent 11 vie d'imour 

Dini lii iDdaao souloambrooio. Dius les illtcs ombreuses. 

* Ce dernier nom qui correspond au mot latin fais, magldeone (la Parque) dérive ie fatum, le destin, 
d'ofi est provenu notre adjectif /n/ol, qui indique l'idte d'une destinée irrévocable. 
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les mythologies du nord) séjournaient dans les entrailles de la 
terre ' ; tandis que les sylphes effleuraient sans bruit la surface des 
eaux, — les fées des contrées dont nous nous occupons avaient 
surtout choisi pour séjour les sites silencieux et écartés, les exca- 
vations plus ou moins profondes et moussues de nos rochers et de 
nos bois, les lieux élevés, les cavernes ou barma de nos Alpes. 
Là, dans ces régions tranquilles et hautes, bien au-dessus des 
bruits de la plaine et des tracas des cités, elles avaient leurs plans 
(petits plateaux verdoyants), leurs scex (rochers), leurs tannes * 
(grottes), leurs clairs ruisseaux et leurs « reposoirs. » 

Amoureuses avant tout de silence, de ciel bleu, d'air pur et de 
soleil radieux, nos bonnes fées vaudoises ne se sentaient heureuses 
que dans les calmes solitudes. Dans leurs paisibles retraites, elles 
nous apparaissent comme le symbole de l'àme humaine dans ses 
impérieux désirs de tranquillité sereine, dégagée des souillures et 
des infirmités de ce corps lourd et mortel. 

Fort lointaine est l'origine des premières légendes qu'on raconte 
à leur sujet. L'Orient a été, croyons-nous, leur premier berceau. 
Elles sont écloses sous les chauds rayons de l'imagination féconde 
des peuples asiatiques. Les Indous et les Persans en ont transmis 
plusieurs aux Arabes et c'est, bien certainement, grâce aux Sarra- 
sins et aux Espagnols que tant de récits anciens, qui les concernent 
et se ressemblent, sont parvenus jusque dans les vallées de nos 
Alpes. N'oublions pas en effet qu'autrefois bardes et trouvères 
allaient de lieux en lieux, de châteaux en châteaux, redire, dans 
les longues veillées, quelques-uns des contes se rapportant à ces 

< Voir plus loin natte chapitre int les trésors et les lefhetches aaiijuelle* ils oal dotmi lieu. 
* Le joli lie Tannaj, «ir Vouvry, doit ion nom i cette ètymologîe. Nombreuses sont les grottes qui 
mtoureol et domiaeai ses riTes idylliques, ou Us fées régniieni lulrefeis sus partage. 
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créatures merveilleuses et poétiques. Aussi, bien avant que- les 
romans proprement dits se fussent emparés de ces êtres capricieux, 
à l'existence vaporeuse, nos montagnards s'entretenaient-ils de 
leurs gracieuses apparitions. 

A leurs yeux, les fées avaient, comme la marraine de Cendrillon, 
outre le pouvoir de divulguer l'avenir et de dispenser le bonheur 
ou le malheur, un autre privilège encore, fort enviable pour des 
populations obligées de vaquer à de rudes labeurs ; celui d'être 
dispensées de tout travail. Aux pâtres les peines journalières, les 
mains calleuses, la peau noircie près de la chaudière et par les 
soins du bétail ! Aux belles fées, la peau fine et sans souillure, les 
douces rêveries et le repos sans soucis. 

Plutôt bonnes que méchantes, elles apparaissent dans notre 
mythologie comme le génie doux et pacifique de la montagne, dont 
elles étaient les gardiennes aussi charmantes que jalouses, tandis 
que Vaudai (Wodan ou le Diable), avec son cortège de démons, 
en était, comme nous le verrons plus tard, le génie farouche et 
redoutable. A elles, surtout revenait le soin de présider, avec une 
grâce enchanteresse, à la toilette amoureuse du printemps : bleues 
gentianes, rhododendrons parfumés, souriantes primevères, roses 
veloutées et sans épines, violettes mignonnes, délicates soldanelles 
recevaient leurs plus gracieux sourires et les enivrantes haleines 
de leurs plus doux baisers. C'étaient elles qui, du haut des rochers 
et jusque sur les bords des glaciers, veillaient à la protection des 
pâturages, à la paix de l'alpe solitaire, au respect des blanches 
cimes et de leurs chamois. C'étaient elles qui intervenaient volon- 
tiers dans les misères comme dans les joies des bergers, qui prési- 
daient à leurs amours, à leurs mariages, à la naissance de leurs 
enfants, ainsi qu'à tous les événements importants de leur 
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vie. Susceptibles de passions terrestres, elles ne craignaient pas 
d'entrer en relation intime et suivie avec leurs protégés. Un pâtre 
avait-il pour la fée de sa montagne égard et respect? Etait-il beau, 
jeune et courageux ? Avait-il des chants sur les lèvres et de la poésie 
dans l'âme? Une jeune fée ne dédaignait pas de l'entourer de ses 
prévenances et des témoignages de son*amour. Elle savait apprécier 
les charmes d'une beauté mâle et pure, comme les mérites d'un 
cœur noble et vaillant. Aussi ces charmeuses aux doux regards 
contractaient -elles parfois avec les bergers de nos monts de 
véritables mariages, non pas cependant sans avoir fait subir à 
l'amour de leurs fiancés quelques malicieuses épreuves. — Une fols 
l'union dûment contractée, elles les conduisaient dans leurs hautes 
retraites, elles en faisaient les confidents de leurs pensées, elles 
les initiaient aux mystères de la nature et des arts magiques, elles 
leur révélaient des secrets utiles concernant les vertus des plantes, 
les trésors souterrains, les sources et les soins à donner aux trou- 
peaux. — Ces unions n'étaient cependant pas toujours heureuses 
ou de longue durée. Le lien conjugal se rompait fort souvent, et 
quelquefois tout à coup, soit, du côté de l'épouse, par le fait d'une 
susceptibilité et d'une fierté exagérées, soit, chez l'époux, en raison 
d'un manque de délicatesse ou de bons procédés. — Telle nous 
apparaît dans son caractère général la fée de nos Alpes vaudoises, 
celle dont J. Olivier a dit : 

C'est la fée au pied diligent 
Qjji vient, jouant et volligeant. 
Danser sous le rayon d'argent. 

Au point de vue de l'aspect de nos fées, « rien qu'à les voir, 
disait-on, on se sentait heureux de vivre, et celui qui avait eu le 
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bonheur d'en rencontrer en gardait un souvenir înefFaçable. » 
Pour la ressemblance, elles avaient du rapport avec les plus belles 
filles du pays, avec cette différence néanmoins et ce trait caracté- 
ristique : c'est qu'elles avaient la peau brune, le teint oriental. 
Leur chevelure était si belle et si longue qu'au besoin elles 
• pouvaient s'en recou- 

vrir le corps. Leurs 
pieds, très petits et 
sans talon, se per- 
daient, pour ainsi dire, 
dans les plis de leur 
robe légère, faite d'un 
tissu pareil à la neige 
colorée par les rayons 
du soleil couchant. 
Jeunes et belles, te- 
nant en main leur 
sceptre magique , on 
les voyait, sur les 
prairies des Ormonts 
ou d'Anzeindaz, glis- 
ser en mouvements ondulés, semblables à ceux d'une nuée légère 
et floconneuse que le vent soulève et fait valser sur le sol. En 
passant, la brise agitait leurs longs voiles, dessinait la finesse 
et la grâce de leurs formes ou faisait onduler leur chevelure 
d'ébène que retenait une couronne de fleurs. Leur regard était 
d'un charme enchanteur. L'étoile qui diamante au matin d'un beau 
jour n'avait pas de clarté plus douce. Aussi peut-on se figurer les 
impressions de ravissement qu'elles devaient provoquer chez les 
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pâtres de nos Alpes, lorsqu'à Taube matinale, près des ruisseaux 
tranquilles, sur les gazons fleuris, on disait pouvoir les surprendre 
dans leur sommeil ou veillant à la garde des troupeaux ; ou bien 
lorsque, le soir, aux rayons d'une lune sereine, à la brumeuse 
fraîcheur de la rosée des nuits, elles descendaient de leurs grottes 
mystérieuses, pour folâtrer en silence* sur les pâturages endormis 
ou sur les bords de nos lacs. 

Aux yeux de nos montagnards, tout cependant n'était pas parfait 
chez elles. Comme l'idéal féminin consiste, selon eux, en un corps 
robuste et dans un visage dont la blancheur de lait se marie à la 
couleur des roseSy et que les fées étaient au contraire minces et 
sveltes, avec un teint brunâtre, celles-ci n'avaient donc pour eux 
qu'une beauté relative, c'est-à-dire délicate et fragile. 

Aujourd'hui encore, un beau jeune homme rose de figure (a on 
bé dzouno rodzo dé face ») est le superlatif de la beauté masculine. 
Une jeune femme, blanche comme le lait et comme l'éclat de la 
neige ( a onna fellhe blhantze quemen le lathé ou quemen Tétha 
de la nai ») est, pour plus d'un montagnard, l'idéal féminin. Dans 
telle de nos localités alpestres, un enfant vient-il au monde avec 
un teint brun et des cheveux très noirs, c'est-à-dire peu favorisé, 
selon eux, au point de vue de la vraie beauté, il est qualifié de 
fayon, ce qui veut dire « fils de fée. » 

— a C'ta poura Marianne ! l'aura ben dau maù avoué c'ti fayon. » 
(Cette pauvre Marianne! elle aura bien de la peine avec ce.^on, 
ce fils de fée.) 

a La remarque est si vraie, me disait un montagnard au 
teint basané, que nous savons très bien ce qui en est dans notre 
famille : nous étions tous très bruns et passablement tapageurs, et 
nos parents nous ramenaient à l'ordre en nous traitant de^^on;.' 
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« Hé! les /ayons ' ! » Souvent aussi nos camarades d'école s'amu- 
saient en nous poursuivant des épithètes de « turcs ! nègres ! 
fayons ! » A leurs yeux, les Turcs devaient tous être des hommes 
au teint sombre. » 

Ce peu de sympathie pour les visages aux couleurs foncées 
s'est sans doute bien modifié chez les montagnards qui sont un 
peu sortis de chez eux, mais il n'en est pas moins vrai que, pour 
beaucoup de ceux qui n'ont pas quitté leurs chalets, le type idéal 
est toujours un teint de lait coloré de rose. — Rose et lis ! il faut 
bien convenir qu'on peut avoir plus mauvais goût. 

Quant aux appellations diverses par lesquelles nos fées vau- 
doises étaient désignées, elles pouvaient varier selon les localités. 
Fale ou/ata était, comme nous l'avons dît, le nom général. On 
s'en sert souvent encore aujourd'hui quand on parle d'une jolie 
fille brune. Son prétendant, en la regardant avec un cordial 
sourire, lui dira gaiement : « Eh ! ma Suzetta ! que té portan ona 
galéza fata ! » (Eh ! ma Suzette ! que tu es pourtant une jolie 
fée !) Et Suzette ne verra aucun inconvénient à se le laisser dire 
et encore moins à le croire. — Dans la vallée du Rhône, fenetta 
(petite femme), est le nom qui désigne les fées qu'on entend 
soupirer dans les roseaux caressés par la brise. Ailleurs, lorsque 
dans les ombres de la nuit elles se font précéder et éclairer par 
les chandelettes ou les feux follets, on dit : « Vaî que les porta- 
borna ! » Ce sont les fées qui veillent sur les bornes des propriétés. 
Ailleurs encore, ce seront d'autres noms : les toulas, les goUières 
à no\, (lavandières de nuit). Ce sont de belles filles mais méchantes. 

< Il cit ism curieux de Teniarquei ici qu'une lionorable famille origiaiire de Bel, qui, pu toD teint, l> 
coidenr de ses yeu» et celle de j« cheveux, eit une des plus noitcs du piyj, porte un nom qnî rappelle 
loul i (ail cette ityniologie. 
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A demi-nues, on les voit, au clair de lune, faire leur lessive près 
des fontaines solitaires. Si, passant près d'elles, elles vous prient de 
leur aider à tordre leur linge mouillé, prenez y bien garde ! Pour 
peu que, par distraction, vous tordiez à rebours, a. elles vous 
tordront le cou ! n Ailleurs enfin, malheur à celui qui aura maille à 
partir avec la Isaussevieille ! Montée sur son cheval aveugle, cette 
sorcière magicienne causera, dans les derniers jours de l'année 
surtout, bien des surprises ou jouera plus d'un mauvais tour. 

Est-il possible de trouver encore aujourd'hui, dans nos Alpes 
vaudoises, des souvenirs précis de ces êtres poétiques et légen- 
daires ? Oui, et dans plus d'une localité. D'abord dans les noms 
propres de certains lieux; — ailleurs, dans les données plus ou 
moins nettes de vieux récits populaires déjà quelque peu effacés 
par les siècles; — ailleurs enfin, dans des contes plus précis et 
plus complets. 

En commençant, ainsi que nous l'avons fait pour les servants, 
par les environs du lac Léman et en montant plus haut dans nos 
Alpes, nous relèverons les souvenirs et les récits qui suivent : 



Chatelard. — Le Four aux fantômes. — Au-dessus de Clarens, 
près de Brent, en Thomé, il existe toujours un Four aux fées ou 
aLUx fantômes. Là, — dans un lieu sauvage, oij, en hiver comme 
au premier printemps, de grands glaçons blancs surprennent le 
regard, à l'entrée de petites grottes moussues que baignent de 
charmants bassins à l'eau fraîche et limpide, — les passants 
attardés dans le sentier solitaire de la forêt assuraient autrefois 
distinguer souvent des formes blanches et féminines, a N'alHn pas 
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per Thomé, — disaient, il n'y a pas si longtemps encore, les gens 
de Clarens ou des Avants, — car no rencontréron les faïes et no 
corront après ! » (Ne passons pas par Thomé, car .nous pourrons 
rencontrer les fées et elles nous courront après). 

Deux habitants de Brent, étant un jour montés pour couper du 
bois dans ces parages, avaient pris avec eux leur nourriture, se 
composant d'une ban'lle de vin, de pain et de fromage, placés 
dans un bissac. Lorsqu'ils voulurent faire honneur à leurs provi- 
sions, tout avait disparu et, à leur grande émotion, le précieux 
sac se trouva bourré de feuilles de fayard. Après qu'on se fut 
consulté un instant, on jeta les feuilles au vent et on jugea prudent 
de reprendre avec promptitude le chemin de la maison. Arrivés à 
domicile, quelle ne fiât pas la surprise de nos travailleurs, en 
constatant que les quelques feuilles restées au fond du bissac 
s'étaient changées en beaux écus neufs, valant quarante batz, 
ancienne monnaie *. 



La légende du Scex que pUiau. — Non loin du Four aux 
fantômes s'élève le fameux Scex que plliau, qui signifie le o roc 
qui pleut. » Il se cache dans un site fort sauvage. Une forêt de 
hêtres et de sapins en voile les abords. Les parois surplombantes 
et humides de ce beau rocher dominent le lit pierreux de la Baie 



■ On rettODTC nul cciK, le lédt de ce génie d'opération augiigue attribué i U biguette d'une fie. 
Le doycD Bride), qui «vnjt *uui entendu parler de ces • fours lui Kes, • écrit ï et soiel du» >on 
' Ctnsttvaltiir lui'i» : i Je ne uis li eei tliei rinuitiques, eiïitanl encore dans l'imagination dei luperititieoi, 
y ont jadb coll du pain ; mail i piéient In blaireiui sont les seuli fintAmes qui lei habitent. • — A quoi 
on peut ajootei qB'aujouid'hBi les bliireaui eni-mémes étant, i leur tour, devenm presque légendaires, les 
seuls hAtes réels de ces excavations sont dci renardi et des hulottes, et qne ce qu'on en a retiré de pins 
intéressant, ce sont, en ces derniers temps, de fart jolis stiUclites et de charminlei agglomérations tuffiém. 
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de Clarens qui, au travers des branches, fait entendre le murmure 
de ses eaux écumantes. Les pieds du passant qui erre daiis ces 
parages enfoncent tantôt mollement dans la mousse ou bien 
glissent sur les aiguilles sèches et brunes tombées des sapins. Ce 
site prête à la rêverie et a donné lieu à cette légende ' : 

Il advint une fois que la fille d'un des montagnards des 
environs, du nom de JoHette, fut aimée par Albert de Chaulin, 
fils d'un riche seigneur du voisinage. Le père de ce jeune homme 
s'opposait à l'union de ces deux cœurs. Or il arriva que les deux 
amoureux, guidés un jour par une des bonnes fées de l'endroit, se 
trouvèrent ensemble dans le bois qui domine le Scex. Jouissant 
d'un bonheur sans mélange, ils oubliaient l'univers entier. Sous le 
feuillage, il leur semblait entendre comme une douce voix qui 
chantait : 

Aimez- vous, aimez- vous ! 
Les moments soat si doux 
Qiianti on dit ; < Je t'adore. • 
Aimez-vous, car l'amour 
Doii s'envoler un jour, 

Tout à coup une exclamation de colère retentit au milieu de ce 
bonheur tranquille. Joliette se serre contre Albert en s'écriant : 

— Protège-moi, on va me tuer ! 

C'était le baron de Chaulin qui, furieux de voir son fils désobéir 
à ses ordres, sort d'un taillis, en proférant des menaces de mort. 
Il montre aux jeunes gens le ravin pour tombeau et finit cependant 
par donner l'ordre aux hommes qui le suivaient de saisir les amants 
et de les mettre en lieu sûr. Albert, paie d'effroi, se place devant 
Joliette ; il dégaine son épée et s'écrie : 

• Voir Itjauraal dts ilrangtri (Vtïcy M MonlMUi), annte 1880, irlicle de M. L. Chiidon. 
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— Malheur à qui fera le moindre mal à ma fiancée ! Je le 
tuerai et me tuerai après lui. 

Soudain, une voix, la même que tout à l'heure, se mit à chanter 
dans la forêt : 

Halte U donc, mes beaux aiglons, 
Arrétei-vous tous ei réglons 
L'affaire avec loute justice. 
Ce jeune homme aime celte enfant. 
Les séparer serût méchant; 
Pourquoi donc ce cruel supplice ï 
Si vous m'en croyez, mon seigueur, 
Vous laisserez parler le cceur 
Et les marierei tout i l'heure. 
Allons, les débats sont finis. 
Mes amoureux, soyez unis; 
Q^ie chacun aille en sa demeure. 

— Quelle est donc cette radoteuse ? s'écrie le sire de Chaulin. 
Monsieur le prévôt, je vous l'ordonne, arrêtez la vieille sorcière et 
pendez-la aujourd'hui même à votre plus haut gibet. Et main- 
tenant, brisons là ! Emmenez les captifs. Quand ce rocher pleuvra, 
mon fils épousera la belle, mais jusque-là, non ! 

Et le seigneur frappa le rocher du talon de sa botte éperonnée. 

A ces mots, un cri de surprise s'échappa de toutes les bouches. 
Le rocher devenait humide; des gouttes d'eau perlaient de toutes 
parts. Le rocher pleuvait ! 

— Hé ! — s'écriaient en patois , les archers avec des gestes 
burlesques, — lu scex que plliau! lu scex que plliau! (Le rocher 
qui pleut.) 

Le baron était stupéfait. Tous les yeux regardaient avec éton- 
nement l'étrange phénomène. Seule la petite vieille souriait. Elle 
savait tout. 
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- Qui es-tu donc ? lui demanda le vieillard. 

H«1 hélhëlhél héthél 

Je suU la Fée 

De la contrée 
Et j'aime voir les gens heureux. 

Or, mon doux sire. 

Je liens l'empire 
E>e tous les mortels ai 



Hélhé! hél hélbélhél 

La source est vive, 

Car elle arrive 
Du plus profond de ce rocher. 

Hé I qu'on apprête 

Tout pour la fête 
Qu'on De pourra plus empêcher. 

Jamais le sire de Chaulin n'avait manqué à sa parole. 

Le rocher pleuvait. Quelques jours plus tard, Albert épousait 
Juliette au milieu de réjouissances magnifiques. Pendant une 
semaine entière, tout le pays de Montreux fut en liesse. 

Dès lors, le rocher « pleut » toujours. Une eau souvent abon- 
dante coule sur ses flancs, en fusées de gouttes blanches, irradiées 
par les rayons du soleil. Les gradins naturels qui conduisent dans 
la caverne sont tapissés de fougères à grandes feuilles, d'anémones, 
de plantes de marais, dont le feuillage vert et luisant pend le long 
des ruisselets qui coulent entre les rocs saillants. En hiver, de longs 
glaçons décorent ses parois. 



Villeneuve. — Une fée surprise. — A l'orient du Scex que 
plliau, non loin des rochers de Naye, en Sautodo^, se trouve un 
fonds de terre, un fenage, qui, ainsi que bien d'autres endroits 
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de notre pays, porte le nom de lu Pra aux fales^. Un septua- 
génaire de Villeneuve m'a raconté qu'une vieille femme, du nom 
de Susanne de C, issue d'une ancienne famille de la contrée, 
disait à qui voulait l'entendre qu'elle avait rencontré, en passant 
par là, une des fées qui hantait ce lieu, occupée à changer de 
toilette : « Yé tant zu pouaire que la gruletta m'a pra... L'é sûr 
que l'éta ona fata; l'éta tant balla ! Se retschangea! » (J'ai eu si 
peur qu'un tremblement m'a saisie. Bien sûr que c'était une fée ! 
Elle était si belle ! Elle feisait sa toilette.) 



NoviLLE. — Les fenettes des îles du Rhône. — Non loin des 
rives orientales du lac Léman, près de Noville, les eaux du Rhône 
et celles des canaux qui y affluent laissent émerger plusieurs îles 
recouvertes d'arbustes et de roseaux. Près de leurs bords, les 
nénufars étalent au printemps leurs glorieuses corolles. Un 
profond silence plane sur ces étendues vertes et marécageuses. 
Les voyageurs les parcourent peu. Seuls, quelques pêcheurs, 
chasseurs ou faucheurs, se rencontrent parfois dans ces parages 
solitaires et près de ces bois aimés des ramiers. 

La tranquillité qui règne dans ces lieux n'est interrompue que 
par quelques bruits lointains ou par un bruissement, fait de 
plaintes et de soupirs, qui monte des roseaux agités par les vents. 
C'est d'abord un son doux et triste, puis un gémissement plus 
accentué, qui s'achève en voix étranges et parfois lugubres : c'est 
la voix des fenettes des îles, c'est-à-dire des petites femmes, fées 

< Il ne fiin pis oublier que le mol de fahiti, en patois. s'ippUque auui aux bretni. Lu Fra tux fabîts 
dtiigDC donc, CD pluiieuis CDdioiti, le ptt oii l'on envoie plturer le petit bétail. 
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OU nymphes cachées dans les îles et les marais du Rhône. Tantôt 
on les entend pleurer avec la brise dans les rameaux des arbres, 
tantôt elles crient et gémissent avec le sifflement des vents 
d'orage. 

Ces hôtes mystérieux de la plaine, aux formes sveltes, aux traits 
fins, aux corps souples, aux yeux verts et aux longs cheveux, 
ne se laissent pas voir aisément. Mais lorsque leurs clameurs 
s'approchent, lorsque leurs gémissements semblent devenir plus 
distincts, le pêcheur se hâte de retirer sa ligne, le faucheur fait 
taire le bruit de sa faux, le chasseur s'éloigne avec prudence et 
chacun d'eux a bien soin de ne pas tourner la tête pour ne pas 
voir la fenette qui pourrait le poursuivre. Malheur en effet à 
celui qui aurait vu venir à lui une de ces petites fées sauvages, 
aux couleurs de roseaux ! Il serait sûr de mourir dans l'année. 
Rencontrer une fenette et vivre plus d'un an ne se peut pas. Le 
charme qui se dégage de ces petits fantômes est d'une puissance 
mortelle. Les fenettes ont le « mauvais œil^ » 

Or, il n'y a pas si longtemps, c'était dans ce siècle-ci, on 
pouvait rencontrer à NovîIIe une femme au visage étrange et 
défait ; elle avait été fort belle autrefois, mais le chagrin d'avoir 
vu mourir celui qu'elle aimait lui fît perdre et son bonheur et sa 
beauté. Son fiancé, voulant un jour lui procurer un plaisir, ne 
craignit pas d'aller seul, un dimanche, du côté des îles du Rhône, 
dans le but d'y cueillir des nénufars. Comme il était occupé à se 
faire le plus splendide bouquet de ces admirables lis des eaux, il 
entendit tout à coup un cri douloureux, semblable à celui que 

* Dus 1« «nliquci tridiiiom ie U mythologie germuDe, dont les traces se leliouTCnt chez dous, Ici 
ujmpba tiaient de bcHes jeunes W.Kt qui se tenaleot aussi sar le boid des eaux, tressant des flenrs avec leurs 
cbeveui. Malheni i t'improdem qui l'en approchait trop! cUei l'entcilnileat au foud des eaux. 
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pousserait une personne vexée et surprise. H leva la tête et vit 
devant lui, émergeant des eaux, une « fenette » qui le regardait 
avec ses grands yeux verts. Saisi de peur et comme paralysé par 
l'émotion, le jeune homme resta tout d'abord immobile, tenant en 
main ses nénufars et fixant la petite fée, dont les regards fascï- 
nateurs paraissaient vouloir l'entraîner au fond des eaux. Pres- 
sentant le danger et se rendant compte de l'attrait mystérieux 
dont il commençait à subir l'influence, il se raidit avec effort, 
fit appel à toute son énergie, rompit le charme, se dégagea du 
magique pouvoir dont il allait être victime, et s'enfuit dans une 
course folle jusqu'à Noville. Il venait d'aborder les premières 
maisons du village ; il allait mettre le pied sur le seuil de la 
demeure de sa fiancée, lorsque celle-ci le vit tout à coup chanceler 
et tomber mort sur le sol. Dans un dernier râle, elle put l'entendre 
s'écrier deux fois, avec une expression d'indicible frayeur : « Lei 
fénetta !.. lei fénetta ! » 

La pauvre fille ne put supporter une douleur aussi vive que 
soudaine. On la vit pâlir et maigrir; elle devînt bizarre et sombre. 
Tantôt elle restait des journées entières muette comme une morte; 
tantôt on l'entendait rire ou chanter avec frénésie une mélodie 
amoureuse que lui avait dite souvent celui dont la mort avait pour 
toujours éteint sa joie et troublé sa raison. 

Dès lors, dit-on, jeunes gens et jeunes tilles, les couples amou- 
reux spécialement, se méfient des beaux nénufars qui fleurissent 
sur la surface des eaux, car sur leurs corolles blanches veillent les 
fenettes. En outre, rares étaient autrefois ceux qui osaient errer, 
le soir d'un vendredi ou d'un dimanche surtout, dans la solitude 
sauvage des marais et des îles du Rhône. 
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Bex. — Frisette. — Au milieu des frais ombrages des châtai- 
gniers de Bex, s'élèvent les ruines pittoresques de la tour de 
Duin. Jadis, la noble famille qui habitait ce manoir était l'objet 
de la protection et des plus aimables prévenances d'une fée dont 
le nom est resté populaire : c'était Frisette. Elle avait choisi pour 
demeure la grotte de Saint -Maurice, située de l'autre côté du 
Rhône. Frisette, ainsi que le rappelle M. Eugène Rambert {voir 
Bex et ses environs), en avait fait un véritable palais enchanté, dont 
les parois étincelaient de cristaux et de pierres précieuses. Elle y 
reçut un jour la visite d'une autre fée, fort méchante, du nom de 
Turlure, qu'un éboulement de rochers avait chassée de son antre, 
situé au pied des Diablerets. 

Trop bonne pour lui refuser l'hospitalité. Frisette lui assigna 
pour demeure un des couloirs supérieurs de la grotte. Elle eut 
soin cependant de lui faire promettre auparavant de ne faire aucun 
mal aux habitants de la contrée, et d'avoir tout particulièrement 
égard à ses protégés de la tour de Duin. — Turlure, qui avait 
peur de Frisette, tint parole pendant quelque temps, se bornant à 
changer en un désert les lieux sauvages où débouchait sa haute 
galerie. Mais un jour, voyant jouer au bord du Rhône les deux 
enfants de dame Yseult, châtelaine de Duin, elle ne put résister 
à la tentation de leur nuire. Les ayant pris par la main, sous 
prétexte de les conduire chez leur marraine, elle les précipita 
dans les flots du Rhône. 

Au même moment, Frisette apparut et les sauva d'une mort 
certaine ; puis, se tournant avec colère vers Turlure, elle frappa 
la méchante fée qui tomba dans le fleuve et s'y noya. Dans la 
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lutte, Frisette eut le chagrin de briser sa baguette. Elle en eut 
un tel dépit qu'elle quitta pour toujours la contrée. 



Aigle. — En Fahi. — Si, quittant la plaine, nous nous enga- 
geons maintenant dans la montagne, nous trouvons dans les 
environs d'Aigle, près de la Grande Eau, un emplacement fort 
pittoresque, nommé en Fahi. Là, s'élevait autrefois une maison 
solitaire qui passait pour avoir servi de théâtre à un drame 
mystérieux : « Une fée jeune et naïve y était devenue la femme 
d'un paysan. Elle avait ajouté aux charmes naturels de cette 
solitude tous ceux dont son origine surnaturelle lui permettait 
de disposer. Elle avait tout mis dans son amour. Mais l'époux 
volage l'obligeant à force de mépris, d'outrageantes infidélités, à 
reprendre sa libre existence de fille de l'air, elle borna sa ven- 
geance à la destruction de ses propres enchantements et ne laissa 
d'elle d'autre trace qu'un nom. — Dans les lais bretons, où l'on 
trouve des récits pareils, les chevaliers remplacent le paysan, 
mais ne s'en tirent pas toujours aussi bien que lui. » (J. Olivier.) 

En face de Fahï, de l'autre côté de la Grande Eau, on voit 
descendre, en cascades argentées, les belles sources de Fontanney. 
Là, des fées avaient aussi leurs grottes ; elles se baignaient volon- 
tiers dans ces eaux limpides, tapissées de mousse et bordées de 
buissons. 



Panex. — Le Creux d'Enfer. — Près du pittoresque village de 
Panex, au-dessus d'Aigle, se trouve un gouffre ou entonnoir connu 
sous le nom de Creux d'Enfer. Une prairie en pente assez raide 
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permet, du côté du levant, d'y descendre pour arriver jusque 
sous une immense voûte formée par un rocher en marbre noir, 
taillé à pic. C'est une grotte aux fées, dans laquelle on peut entrer 
par une large ouverture. 

De là, ces filles de l'air se répandaient dans les champs d'alen- 
tour pour protéger les récoltes et pour indiquer entre autres aux 
montagnards les jours les plus utiles pour faire telle ou telle 
semaine. On les entendait crier d'échos en échos, du haut des 
monts ou dans les bois : 

— tt Bon po pUanta lé favé ! bon po vouagny ! » (Bon temps 
pour planter les fèves! bon pour semer' !) 

Les cultivateurs qui écoutaient ces conseils s'en trouvaient bien, 
dit-on. L'été venu, les plantes de fèves étaient chargées de gousses 
et les t^ercots étaient, à l'intérieur, bourrés de grains ! 

Un jour, il arriva que, non loin du Creux d'Enfer et de la grotte 
aux fées, une femme de Panex sarclait tranquillement son champ 
des Crettes. Elle avait avec elle, couché dans un berceau recouvert, 
son petit enfant d'une admirable beauté. 

Quelle ne fut pas la stupéfaction de la mère lorsque, son travail 
terminé, en s'approchant de la couchette, au lieu d'y retrouver son 
chérubin, elle vit, à sa place, un vrai fayon^ un enfant tout noir 
qu'une main invisible venait d'y déposer. 

Tout angoissée, elle rentra promptement au village, en emportant 
dans ses bras le hideux petit monstre. Sans perdre une minute, 
elle courut consulter une des femmes les plus âgées de l'endroit. 
Celle-ci lui dit que ce ne pouvait être qu'une des fées de la grotte 
qui, sournoisement et sans bruit, avait sans doute fait échange de 

liDs Ici environs de Bloniy, loisque I«s ftei 
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nourrisson avec elle. Elle lui donna le conseil de retourner tran- 
quillement à son champ, le lendemain, à la même heure, et sans 
donner le sein à cet enfant. 

— Celui-ci ne manquera pas, dit-elle, de pleurer; alors la fée, 
cédant à l'amour maternel, accourra et fera à nouveau échange 
d'enfants... 

Ainsi, en effet, se passèrent les choses '. La fée, cédant à la 
voix de l'humaine tendresse, accourut aux cris de son fayon qu'elle 
prit dans ses bras et remporta dans sa grotte. 

D'autrefois» en sortant de leur caverne, il arrivait aussi que les 
fées du Creux d'Enfer donnaient aux filles qui les visitaient des 
feuilles ou des branchages. Un jour, Marianne M. avait eu son 
tablier rempli de ces feuilles mystérieuses. Les estimant inutiles, 
elle se mit à les jeter. Aussitôt la voix des fées se fit entendre : 

— « Marianne! Marianne! Mé t'en perdrai, main t'en arai. » 
(Marianne! plus tu en perdras, moins tu en auras). 

Très mal lui en prit en effet, car une de ces feuilles étant restée 
dans un des plis de son tablier, elle la trouva changée en un louis 
d'or. 

On comprend les regrets de la pauvre Marianne. Se mordant 
les doigts d'avoir agi si légèrement et d'avoir manqué de politesse 
à l'égard des généreuses fées du Creux d'Enfer, elle pleura 
longtemps son étourderie '. 

< • Bciuonip de bahtmieiinei, — me disait le montigaard duquel je tiens ce rtdi, — cmicDl lutiefaii 
duu DOS comrtti, avec leiui illorcs sombres el bizarres el leurs habitudes de vol. > Ne serut-cc pis i lest 
pusage et 1 leur souvenir <pi'3 faudiiil aussi ranacher plus d'une histoire de (èc voleuse ou 

* Il y 1 UQ licit i peu près identique an sujet des fées du bois de Colrane, pris Huinioi 
an jour venir en aide 1 une pauvre tille qui pleurait, faute de dot, de ne pouvoir pas se numei 
tante curiosiii lui joua un mauvais loui. L'or des fées se trouva cbangi en feuilles de byaid. 
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Chésières. — Une fée fileuse. — Un peu plus haut, à Chésîères, 
une jeune et jolie fille avait le malheur d'avoir des parents très durs 
et très sévères. Ceux-ci exigeaient d'elle qu'elle filât chaque jour 
une quenouille entière de 
rite, tout en surveillant le 
bétail. La pauvre enfant, 
hélas! ne pouvait presque 
jamais venir à bout de sa 
grande tâche. Mais une 
bonne fée veillait. 

Un beau jour, dans un 

des chalets situés au-dessus 

du village, celle-ci apparut 

tout à coup à la pauvre 

paysanne, qui s'empressa 

de lui offrir l'hospitalité. 

Il ne fallut pas un long 

entretien pour que la fée 

sympathisât à ses peines. 

En reconnaissance de son bon accueil comme de son humble 

courage, elle eut dès lors la gentillesse de venir chaque soir lui 

prendre sa quenouille. En un tour de main, elle la fixait à la corne 

d'une des vaches qui paissait dans le pâturage; puis, légèrement 

et nonchalamment assise sur le dos de la brave bête, elle se 

mettait à filer, au clair de lune, au profit de sa protégée. 

Dès lors, chaque matin, à l'aube, la quenouille, objet de tant de 
larmes et de soupirs, était régulièrement transformée en écheveaux 
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de bel et bon fil. Dès ce moment la paix et la joie rentrèrent au 
logis. 

Ah ! que n'avons-nous encore, pour toutes choses, chers lecteurs, 
quelques-unes de ces bonnes fées qui ont l'esprit d'accourir au bon 
moment, pour démêler ce qui s'embrouille et pour venir en aide 
aux pauvres cœurs tourmentés! Si nous avons laissé perdre leur 
adresse, n'est-il pas, en revanche, dans notre société moderne et 
chrétienne, plus d'une âme bien inspirée qui, à Theure des conflits 
menaçants, a su prendre pour elle ce beau rôle? — Voict comment 
une amie de la montagne exprimait cette pensée en quelques vers 
gracieux, écrits en i868, à l'occasion 'd'une soirée de bienfaisance 
donnée à Ormont-dessus : 

Qjiaad sous sa froide main Décembre l'a meurtrie, 
La charmante vallée a bien triste horizon. 
O vous I qui n'y venez qu'à la saison fleurie, 
Donnez pour que le pauvre, en ces lieux, pour vous prie, 
Qji'iX ait du pain dans 5a maison. 

On dit qu'il b nuit noire, au fond de nos vallées, 
Qjiand un croissatit léger brille au ciel obscurci. 
Les sylphes vaporeux et la ronde des fées 
Unissent leur voix grêle et leurs notes perlées 
Au vieux torrent qui chante aussi. 

C'est l'heure où le génie, habitant sut la cime, 

SoufHe un léve héroïque au pitre du chalet ; 
Puis il part pour guider le chamois sur l'abîme 
Et tout bas l'on raconte une vi»on sublime 
Autour des chaudiËres de lait. 

Oh I le vrai montagnard connaît seul ce mystère 1 
Mais il est un génie aussi rare en beauté : 
Il peut sécher les pleurs au bord de la paupière, 
Faire sourire encor les souffrants de la terre : 
Ce génie est la Charili. 
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Fées maltraitées. — Sur le territoire des Ormonts, près du joli 
lac de Bretaye, les fées étaient autrefois en grand crédit. Elles 
avaient là leurs tannes, leurs sources et leurs retraites. Plus d'un 
pâtre les vit là-haut danser sur les verts tapis qui recouvrent 

Chamossaire , ou 
bien eut le privi- 
lège de les sur- 
prendre dormant 
sur les rochers, à 
l'ombre des noirs 
sapins ou près des 
rhododendrons 
fleuris. Que sont- 
elles devenues î 
C'est avec regret 
qu'on apprend que 
« la brutalité d'un 
berger qui avait 
épousé une de ces fées et qui voulut la frapper avec son débathiau 
{bâton hérissé de pointes et destiné à briser dans la chaudière le 
lait caillé) l'engagea, elle et ses compagnes, à aller chercher une 
contrée où les maris fussent plus polis. » Dès lors, dit-on, on n'en 
voit plus là-haut, — je ne dis pas de maris polis, — mais de fées. 
En revanche, au cotterd, à la veillée, on rappelle souvent leur 
souvenir et on parle encore des malheurs qui ont trop fréquem- 
ment suivi leurs épousailles. 

A Mordes, par exemple, on raconte qu'une jolie fée des Tannes 
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de Javerne avait pris en mariage un nommé Jean Guillat, à la 
condition que celui-ci ne se permît à son égard aucune outrageante 
familiarité, et surtout ne lui dit jamais ces trois mots qui étaient 
pour elle une injure : « Faye ! raye ! retalaye ! » (Ce qui en patois 
pourrait bien signifier : Fée ! rigole à purin ! parleuse effrénée !) 
— Tout alla bien pendant quelques années; mais, un jour, sous 
l'influence d'un mouvement de colère, Jean Guillat s'oublia et 
lâcha les trois mots interdits. — Dès lors la fière petite fée de 
Javerne quitta le logis; elle abandonna champs et moissons, où 
sa main habile avait été d'un si diligent secours, pour ne repa- 
raître que de temps à autre pour revoir et embrasser ses enfants. 
C'est elle qui disait à qui voulait l'entendre que le Roc de Dailly, 
situé près de Mordes, — par les trésors qu'il doit renfermer, — 
était à lui seul plus riche que tout le canton de Berne ! 



Ormont-uessus. — En Marnex, les bonnes fées faisaient pâturer, 
la nuit, le bétail jusque sur les plus hautes pointes de la chaîne 
de La Pare et de Chaussy. Leur logis se voit encore dans une 
petite grotte d'un abord difficile, située au flanc de la montagne. 
On l'appelle toujours le pàîle à îéfaié {la chambre aux fées). 

Au milieu de cette caverne coule une petite source d'eau aussi 
froide que limpide, oîi les fées faisaient leur toilette et où vont 
aujourd'hui se désaltérer les pâtres, ainsi que les passants qui 
connaissent cette grotte. Les anciens montagnards racontent que 
des bergers s'étant permis de salir cette eau cristalline, les fées 
disparurent à tout jamais de la montagne de Marnex. 
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Ormont-dessous. — En Lioson, même histoire. On raconte 
qu'on y voyait jadis, des fées... étendre leur lessive, le long des 
rochers qui dominent ce joli lac. Celle-ci brillait au loin avec une 
blancheur incomparable. Grâce à leur protection et aux bons soins 
des servants, les vaches de Lioson passaient pour être les plus 
belles, les plus grasses et les meilleures laitières de la contrée. 

Un jour, un des vachers ingrats eut l'audace de souiller le baquet 
traditionnel. Le soleil ne fut pas couché qu'une vache, une des 
plus précieuses, se précipita du haut d'un rocher. Dès lors les 
fées abandonnèrent à leur tour ces pâturages qu'elles avaient si 
longtemps protégés et on ne vit plus leur gentille lessive sécher 
aux chauds rayons du soleil. Quant à celui qui fut la cause de ce 
regrettable départ, les anciens disent qu'il dut quitter le pâturage 
et qu'il fut livré au mépris de tous. 



Curiosité punie. — Non loin de là, la fée du château d'Aigre- 
mont étant arrivée un jour aux abords d'un des chalets des 
Vouettes, y reçut un accueil fort empressé. Elle fut accompagnée 
à son départ par la fille aînée de la maison. Au moment de se 
séparer d'elle, la fée la remercia, la pria ensuite de retrousser 
son tablier et y déposa mystérieusement quelque chose, avec 
prière formelle de ne jeter les yeux sur le contenu qu'à tel endroit 
désigné. Ce fut une trop grande épreuve pour la jeune fille d'Eve. 
Elle n'y put tenir. Au premier contour du sentier, cédant à la 
curiosité qui la dévorait, elle désobéit. Stupéfaite, elle trouva son 
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tablier rempli de charbon. Elle le secoua avec autant de colère que 
de dépit; mais, ô surprise! en rentrant chez elle, elle trouva un 
des morceaux de charbon resté fixé à son vêtement transformé en 
un beau louis d'or. Ce ne fut que trop tard qu'elle comprit sa 
sottise *. 



Enfin, notons ce trait que je tiens d'un vieillard de la Forclai, 
village près duquel se voit encore une excavation connue sous 
le nom de Trou aux fées: Au siècle dernier, c'était en 1781, une 
honnête fille de l'endroit avait le privilège d'être protégée, soit 
dans ses projets de mariage, soit dans son travail, par une des 
fées voisines. Un jour, celle-ci ne revint plus. 

— Pourquoi me délaisses-tu ainsi ? lui demanda l'Ormonanche, 
en la rencontrant plus tard. 

— Parce que tu as désobéi à la loi divine. Si je te viens en aide, 
pourquoi travailles-tu le dimanche? Le dimanche est le jour de 
Dieu. 



Après ces récits fragmentaires, déjà bien effacés par le temps, 
trois légendes plus détaillées termineront ce chapitre. La première 
a eu pour théâtre les sommets qui dominent un des villages les 
plus élevés du canton de Vaud : Leysin. Elle nous fait assister au 
triomphe de l'amour d'un pâtre pour sa montagne sur toutes les 
séductions de la richesse et des lointaines aventures, offertes par 
une fée d'Aï. — La seconde, originaire du Pays-d'Enhaut, nous 

* Oins cette Itgenilc ii>îve. ne poumitwiD pu voir comme une viiiation enfintinc, un tAa loinliin de 
cette piemiire dJsobiÎMince qui sema U route humaine de tant de dibrU et dont le rtcil nous est rappont 
daDi lej ptemitrei pigei de U Genise ? 
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raconte une terrible vengeance. — La troisième, enfin, en nous 
conduisant aux flancs du Muveran, sur le glacier de Plan-Névé, 
nous dira le pouvoir d'une fée aux prises avec un maître vacher 
avare et inhospitalier. 

Fée protectrice, amoureuse ou vengeresse, c'est surtout sous 
ces trois aspects que la fée se présente dans nos Alpes vaudoises. 



A LA Tour d'Aï. — Michel et Nérine*. — Non loin des bords 
sauvages du petit lac d'Aï (Ormont-dessous) s'élève la Tour du 
même nom, dont les parois verticales, en forme de donjon gigan- 
tesque, se voient, ainsi que la Tour de Maïen, sa jumelle, des 
rives les plus lointaines du Léman. 

Du côté septentrional de la Tour, faisant face à celle de Maïen, 
le regard aperçoit, à environ quatre-vingt pieds de hauteur, une 
ouverture sombre et circulaire : c'est le pertuis (trou) ou l'entrée 
de la barma des fées d'Aï. Les gens de Leysin prétendent qu'au 
pied de cette caverne on trouvait autrefois de petits dés à coudre, 
de mignonnes paires de ciseaux et dai biot^e (petites rognures 
d'étoffes). 

Il y a quelques années, deux pâtres hardis, aidés d'une échelle 
colossale, ont tenté l'escalade de cette grotte mystérieuse qui n'est, 
comme tant d'autres excavations analogues dans nos Alpes, qu'un 
accident de la nature. 

Dans les temps anciens, cet asile était loin d'être désert. De 

< Nous avons ictrouvj le louvcaic de celte jolie ItgeDde non leulemeal à Leysin, mais au Sipcy, ï la 
ForeUi, dans loute Xi vallie des Ormonii et Jilleurs eneoie. — E!Ie a donni lieu à un rédl fort bien (ait 
de M. Dulei-AiisermoE, auquel nou> ne pouvons pas donner place ici dans tous ses dilails, et fourni i 
M. Louif Vermeil, le sujet d'une ballade à laquelle nous emprunterons une ou deux strophes. 
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bonnes fées, qui firent beaucoup parler d'elles, l'avaient choisi 
pour leur séjour et, de là, rendaient de précieux services pour 
la garde des troupeaux, quitte à recevoir en échange, du maître 
artnailli d'Aï, un baquet journalier de crème qu'il déposait respec- 
tueusement sur le faîte d'un des chalets. 

Or, il advint une fois qu'une des plus jeunes fées d'Aï, — Nérine, 
dit-on, — au visage le plus doux qu'on pût voir, s'éprit d'une 
passion romanesque pour un des pâtres du chalet, âgé de vingt 
ans. Elle n'avait certes pas tant mauvais goût, car Michel était 
de belle stature, au port alerte, à l'œil vif, aux cheveux blonds 
ondulés, que le vent des cimes coiffait seul avec je ne sais quelle 
allure fière et sauvage. C'était un beau gars qui faisait honneur 
à sa race, celle des d'Orsîgnet, de Leysin {famille aujourd'hui 
éteinte). 

Nul mieux que lui ne savait jeter le palet, bondir de rocs en 
rocs, chanter la rionda, traire, trancher le lait, « faire le train » 
et surtout réveiller les échos séculaires des vieilles tours aux cris 
joyeux de ses notes perçantes et des gammes dégringolantes de 
ses huchées. 

Nérine, se sentît éprise pour ce vaillant fils de l'alpe. Elle voulut 
l'avoir pour époux. 

Malheureusement pour notre fée, il y avait autour du cœur de 
l'heureux Michel de très fortes concurrences. Au village, à Leysin, 
c'était d'abord Judith, fille pétulante, à la forte carrure et qui se 
sentait un « faible » pour le jeune pâtre d'Aï. Il y avait surtout la 
douce et blonde Salomé de Veige, au teint de lait et de rose, mais 
timide comme un chamois. 

Michel qui, avec raison, n'aimait pas les filles trop hardies, 
se sentait sous le charme de cette dernière. Aussi son initiale 
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se trouvait-elle gravée, en Aï, sur plus d'une porte de chalet. 
Pour elle, à la Berneuse, la première danse; pour elle le premier 
bouquet de rhododendrons; pour elle les premiers orchis bruns 
dont l'odeur de vanille le faisait rêver à ses amours. 

En découvrant toutes ces prévenances, la grosse et violente 
Judith se sentit mourir de jalousie. 

Michel, un beau matin, le cœur tout à ses douces pensées, 
revenait des hauteurs. Il avait été à rafTût des faisans. Quelle 
ne fut pas sa surprise lorsque, au contour du sentier, il vit la 
jolie fée Nérine, à la robe légèrement rosée et à la chevelure 
d'ébène flottante, se présenter à lui et lui barrer gracieusement 
le passage. 

— Salut et bonheur au plus beau des pâtres d'Aï, dit-elle. 

— Hommage à notre bonne fée ! dit Michel, en ôtant son bonnet 
de cuir noir et en s'inclinant. 

— Michel ! ton bonheur est dans mes mains. Viens ce soir au 
pied de la Tour, en amont de la grotte. 

— J'y serai, dît Michel tout ébloui. 

La fée disparut en laissant le montagnard émerveillé de la beauté 
de cette apparition. 

Comme on le comprend, toute la journée Michel fut rêveur. 

Dès qu'il eut vaqué aux soins de son bétail, il quitta son monde. 
11 alla s'étendre près d'une touffe de rhododendrons qu'il se mit 
à effeuiller machinalement. 

Lorsque les ombres du soir se furent allongées sur les pâturages, 
il se leva, partit et se trouva à l'heure au rendez-vous indiqué. A 
peine fut-il arrivé, que Nérine se présenta devant lui plus gracieuse 
que jamais. En un clin d'oeil, leur entretien les conduisit sur un 
sujet toujours inépuisable : ils parlèrent du bonheur. 
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— Le bonheur, disait Michel, consiste à avoir sous la protection 
de nos bonnes fées de beaux pâturages et de bons troupeaux. 

— Est-ce tout? demanda Nérine. 

— Il faut, cela va sans dire, de la santé. 

— Est-ce tout ? 

— Eh bien ! avoir quelques amis et réussir à se trouver une 
compagne aussi bonne que vous, Nérine. 

Et il pensa à Salomé. 

— Michel! tu peux obtenir tout cela. 

Soudain, de sa baguette magique, la fée toucha une rose sans 
épine, qui croissait au bord du rocher. La rose se transforma en 
un chariot ailé; ils y prirent place et des centaines d'hirondelles 
subitement accourues vinrent s'y atteler avec autant de fils d"or et 
les enlever dans les airs. Alors, 

Planant au-dessus des abîmes. 
Sur les Alpes aux blanches cimes, 
Le véhicule aérien, 
Comme un nuage se soutient. 
Planant au-dessus des abinies. 

Le chariot descend ou monte 
D'une manière sûre et prompte, 
Au gri! de celle qui conduit 
Ce charmant voyage en la nuit. 
Le chariot descend cl monte. 

Michel ravi chantait lîauba 
Et quand la nuit se déroba. 
Une fois l'aurore venue. 
Pendant que flamboyait la nue, 
Michel ravi chantait liauba. 

Après avoir vogué pendant assez longtemps dans les airs, Michel, 
plus émerveillé de ce qu'il voyait que séduit par le charme et 
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les discours de Nérine, demanda à regagner sa montagne. Aussitôt 
les hirondelles, sur un signe de leur maîtresse, vinrent doucement 
déposer le gracieux chariot sur le sommet de la plus haute des 
deux tours. 

La nuit était splendîde. Au ciel, étîncelaient les étoiles. Les 
cimes neigeuses brillaient au loin dans une vague et douce lueur. 
Des pâturages montaient les joyeuses sonneries des troupeaux; du 
fond de la vallée, on entendait la voix de la Grande Eau et le son 
des heures qui s'envolaient aux clochers d'alentour. 

— Oh ! quel beau pays! dit Michel. 

— Je vais t'en faire voir de plus beaux encore. 
Nérine tendit au pâtre une lunette magique : 

— Lequel préfères-tu des vallons que tu vois ? 

— Mon pays, dit Michel sans hésiter. 
Nérine se mordit les lèvres. 

— Quels liens si forts te retiennent donc ici ? 

— L'amour de ma patrie, le bonheur de nos montagnes et les 
souvenirs de mon village. 

Il pensa à Salomé. 

— Michel ! reprit Nérine, si tu voulais être à moi, je ferais ta 
joie et ton bonheur. 

Le pâtre sentit son cœur se serrer. Sa langue resta muette. 
Un nuage passa sur ses yeux. Un éblouissement soudain le coucha 
sur le sol. Quand il revint à lui, Nérine avait disparu. Rêveur et 
tremblant, il regagna le chemin de son chalet. 

— Les fées ont-elles souvent pris des pâtres pour maris ? 
demanda Michel, le lendemain, au maître vacher. 

— Pas mai, mon valet, pas mal !... mais on ne les connaît 
pas tous, car jamais on n'a vu une fée se rendre à l'église pour 
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son mariage. En attendant, il n'en est pas moins vrai qu'à ma 
souvenance, trois de nos plus beaux garçons ont déjà disparu 
d'ici sans laisser de nouvelles, et dès lors chaque fois que l'un 
d'entre eux est venu à nous manquer, la grotte a compté une fée 
de moins. 

— Et peut-on savoir où s'en vont les mariés ? 

— Qu'en sais-je bien, moi ?... Au pays des songes, sans doute. 
La semaine qui suivit se passa sans aventure. 

Cependant, quelques jours plus tard, Michel, se trouvant un 
matin à la chasse, vît un oiseau qu'il avait attiré par ses coups de 
sifflet et qu'il allait abattre, se changer soudain en celle qui, depuis 
la fameuse nuit d'Aï, agitait sa pensée. Nérine était de nouveau là, 
devant lui, gracieuse et souriante. 

— Vous ! Nérine ! de si bonne heure ici ! 

— Chaque fois, dit-elle, que je t'entendrai siffler ou chanter sur 
la montagne, je t'apparaîtrai. 

Puis elle lui fit présent d'un cornet d'appel, d'un léger olifant 
d'un travail exquis. Après quoi, elle disparut. 

Dès lors, à chaque beau crépuscule, Michel, qui trouvait du 
charme à ces apparitions, escaladait la Tour, donnait trois coups 
d'appel, puis voyait venir à lui un chariot ailé qui l'enlevait dans 
les airs. 

Peu à peu, les choses se surent. Ces rendez-vous firent causer. 
Les jaloux commencèrent leur œuvre habituelle. Un vacher courut 
apprendre ce qui se passait à Judith, laquelle, de dépit, en informa 
Salomé. Celle-ci pleura, mais Judith jura de se venger. 

Cependant, le cœur du pauvre Michel était loin d'être tran- 
quille. L'idée de quitter ses montagnes et sa patrie pour suivre 
son enchanteresse faisait souvent couler ses larmes. 
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— Nérine et une nouvelle patrie, lui disait sans cesse la fée 
séductrice. 

— Nérine et ma patrie, répondait toujours le pâtre avec 
fermeté. 

Dans le but de maîtriser sa résistance, Nérine eut une idée : 
elle le conduisit dans une grotte merveilleuse (en Bryon), où tout 
était lumière et splendeur. 

— Ici, lui dit Nérine, ne pourrais-tu pas vivre heureux ? 

— Sans ma montagne, répond Michel, il n'est pas de vrai 
bonheur pour moi. 

— Mais ici rien ne manquera à tes souhaits ! 

— Je n'aurai plus mes troupeaux, ni mon beau soleil, ni mes 
gazons fleuris. 

— Mais tu auras des richesses ! 

— Toutes tes richesses, ô Nérine, ne valent pas la liberté. 
Tes diamants me sont moins chers que les souvenirs du sol natal, 
que l'air du pays oij j'ai reçu le jour. 

On se mit à table. On but et on mangea. Près de coupes dorées 
et resplendissantes, Michel demeura ferme et plus inflexible 
que jamais. S'étant cependant permis envers son hôtesse une 
familiarité sans conséquence, Nérine, vexée de voir ses projets 
échouer devant l'opiniâtre fierté du pâtre, frappa trois coups de sa 
baguette enchantée et, en un clin d'œil, tout rentra dans l'état 
primitif. 

Pour sortir de là, Michel dut tâtonner et ramper sur ses mains. 
Quand il fut chez lui, assis près du brasier tranquille de son 
chalet : 

— Non, se dit-il en branlant la tête, rien ne vaut la montagne 
et le pays ! 
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Vinrent la mi- été et la fête de la Berneuse. L'intrigue du berger 
d'Aï n'était déjà plus un secret pour les gens de Leysin. Les jeunes 
filles le regardaient avec curiosité, Judith avec une jalousie farou- 
che et Salomé avec une douceur pleine de tristesse. 

Celle-ci cependant n'eut pas à se plaindre. Michel eut pour elle 
les prévenances les plus charmantes. Aussi, tandis qu'elle renais- 
sait à l'espérance, Judith devenait rouge de colère. 

— Deux rivales, se dît-elle, vengeons-nous! Nérine, gare à toi ! 
Le soir même, elle fit promettre à un des vachers d'Aï de frotter 

le baquet des fées avec des racines de gentiane. C'était faire 
trancher le lait qu'on y mettrait. 

Aussi, dès la nuît suivante, lorsque Michel reposait au chalet et 
que tout était tranquille au dehors, un cri aigu, éclatant et sinistre 
se fit entendre au-dessus de la maison. A l'aube, ô consternation ! 
on trouva le baquet de crème renversé et son contenu répandu ! 

— Maître ! maître ! s'écria le boubo (le petit berger), venez vite 
voir ! les bonnes fées ont refusé leur part. 

Le père d'UUoz, — c'était son nom, — accourut, examina ce 
qui avait eu lieu et se perdit en conjectures... Enfin, approchant 
le baquet de ses narines, il en flaira l'odeur : 

— Malédiction ! s'écrïa-t-îl, on y a mis de Xzprimma (gentiane)! 
Malheur ! cent fois malheur ! » 

Dès lors, tout alla mal en Aï : les fées quittèrent le pays; les 
vaches se dispersèrent sur les pâturages; plusieurs se précipi- 
tèrent du haut des rochers. La vie devint plus dure pour les 
pauvres bergers. Aussi, lorsque aujourd'hui, en temps d'orage, 
les boubos rentrent harassés et trempés, plus d'un soupire, en 
secouant sous le chalet sa peau de chèvre mouillée, et dit : 

— Où est-il le temps, le joli temps des bonnes fées d'autrefois? 
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Quant à Michel, malgré Judith, il épousa Salomé, et, pendant 
longtemps, leurs descendants racontèrent cette poétique histoire 
sous les chalets de Leysin. Dès lors, 

On ne sait liea de notre de. 
La chevelure ébouriffée, 
On dit la voir dans les (otÊts 
Qjii sont aux pieds des Diablereis. 
On ne sait rien de noire fée. 

Mais on peut voir les montagnards 
Diriger souvent leurs regards 
Du cdté de la grotte vide, 
La contemplant d'un œil avide. 
On peut les voir, les montagnards. 



Il y aurait bien des réflexions à faire sur cette vieille légende. 
Qu'il nous suffise de signaler la beauté de son idée centrale, et, 
en second lieu, son analogie avec d'autres contes de ce genre. 

Combien est grande et belle cette lutte, entre l'amour de notre 
pâtre pour l'alpe et la liberté, et les séductions de Nérine, offrant 
ses trésors et ses plaisirs moins élevés ! En parlant comme il vient 
de le faire, Michel ne représente-t-il pas le vrai montagnard qui 
n'a pas été abâtardi par le luxe d'une civilisation efféminée et n'a 
pas eu l'âme empoisonnée par la soif de l'or et par le mirage des 
lointaines aventures? Ah! que son fier langage, digne du souffle 
qui passe encore, Dieu merci, sur nos monts helvétiques, serait 
utile à méditer de nos jours ! 

Comme analogie, il est facile de trouver dans les légendes d'au- 
tres pays des dialogues semblables, soit entre la voix séductrice 
d'une fée et les résistances de celui qui est l'objet de ses enchan- 
tements. Pour n'en citer qu'un exemple, je rappellerai la légende 
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bretonne des fées de Loc-il-Du. Là, nous saisissons entre la fée 
Arma (qui représente la civilisation païenne) et Pen-Ru (qui est 
chrétien) un dialogue plein de grandeur, où la noble fermeté des 
convictions chrétiennes finît par triompher des séductions du paga- 
nisme vaincu. 

Arma et Pen-Ru. — Arma, reine des fées des landes bretonnes, 
avait le cœur plein de tristesse et d'amour. Ses désirs étaient pour 
la terre et pour le jeune et beau Marc Pen-Ru, qu'elle voyait 
souvent seul parcourir les grèves, monté sur son cheval blanc. Elle 
avait pour lui toutes les prévenances, mais « hélas, dit-elle un jour 
à ses fées groupées autour d'elles, Marc est sans reconnaissance 
pour moi ; il a écouté la parole des jeunes solitaires venus 
d'Hibernie (les chrétiens). Il a oublié les dieux de ses pères pour 
un nouveau Dieu qu'il nomme Christ. Il passe avec dédain devant 
les chênes sacrés et les longues pierres (men-hir). La tendresse 
d'une fée est sans charme pour lui. Mais qu'il s'est assis sur la 
mousse, à l'entrée du bois de hêtres ; j'ai touché sa paupière de ma 
faucille d'or et il s'est endormi. Venez donc, à vous qui m'obéissez, 
afin que nous le transportions dans le palais de cristal que j'habite 
au haut de la montagne, et qu'il y devienne mon époux. » 

Toutes les fées applaudirent Arma et se précipitèrent avec elle 
vers la clairière oià dormait Marc. 

11 était étendu sous un buisson d'aubépine. 

Elles s'abattirent autour de lui, comme des oiseaux de mer, et 
se mirent à chanter en chœur: 

« Janvier pour la neige, — février pour les glaçons, — mars pour 
la grêle, — avril pour les bourgeons, — mai pour l'herbe verte, — 
juin pour les fenaisons, — juillet pour les œufs éclos, — août pour 
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les moissons, — septembre pour les brouillards, — octobre pour 
les aquilons, — novembre pour les grands ruisseaux, — décembre 
pour les frissons. » 

Et, tout en chantant, elles avaient saisi le manteau sur lequel 
dormait Marc Pen-Ru et elles l'emportaient dans les airs, vers la 
montagne oîi s'élève le palais de cristal. 

Mais voici que le jeune homme s'éveille. Il reconnaît la reine 
des fées de Loc-il-Du et s'écrie : 

— Que me veux-tu, belle Arma?.. 

— Dors, Pen-Ru, dors jusqu'à ce que tu sois dans mon palais, 
au haut de la montagne ; alors tu te réveilleras pour vivre heureux 
comme mon époux. 

— Cela ne peut-être, Arma, car tu es une divinité païenne, et 
moi je suis chrétien. Laisse-moi donc retourner au manoir où mon 
père m'attend. 

— Tu ne sais pas quels bonheurs te sont réservés, Marc. Je 
te donnerai ma part de royauté et mes droits sur le monde des 
esprits. 

— J'aime mieux, reprit Pen-Ru, la couronne d'étoiles que 
Dieu donne à ses élus et une place dans son paradis. 

— Tu mangeras comme les rois de la terre ; tu boiras dans des 
coupes d'or des vins délicieux. 

— Je préfère le pain noir et l'eau que le signe de la croix a 
bénits. 

— Tu seras vêtu de velours et de pierreries. 

— Je veux garder la chemise de crin que portent les solitaires 
chrétiens et qui fait les bienheureux. 

En parlant ainsi, Pen-Ru prit une sainte relique en forme de 
croix, qui ne le quittait point, et dit : 
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— Voilà de quoi vaincre tous vos talismans. 

Arma voulut frapper la relique de sa faucille d'or, mais la faucille 
se brisa, et Pen-Ru continua : 

— Celle que je toucherai de cette relique sera forcée de me 
laisser. 

Alors Arma cria aux fées de l'emporter plus haut, et quand les 
forêts et les villages ne parurent plus que comme des points noirs : 

— Maintenant, Marc, dit-elle, tu peux te servir de ta relique; 
car si nous te laissions tu roulerais dans l'abîme et tu mourrais. 

Il répondit: 

— Heureux ceux qui meurent dans la foi ; Dieu les recevra 
dans sa gloire. 

A ces mots, il toucha de sa relique toutes les fées, qui s'envo- 
lèrent avec un grand cri, de sorte que le manteau, n'étant plus 
soutenu, roula dans l'espace comme un flocon de neige et Marc 
Pen-Ru toucha terre sans se faire du mal. 

C'est depuis ce temps, dît la légende, qu'Arma et ses fées ont 
disparu du Loc-il-Du, que les forêts sont devenues des landes 
arides et les prairies des ravins dépouillés. 

La note religieuse, on le voit, prédomine dans cette légende, 
tandis que, chose curieuse, elle est absolument absente de celles 
que nous avons recueillies jusqu'ici dans nos Alpes vaudoîses. 
Tandis que les légendes de la Savoie, par exemple, abondent en 
souvenirs merveilleux, en apparitions de la Vierge, des saints ou 
des saintes, nos légendes vaudoises n'en conservent plus trace. 
Le souffle de la Réformation les a fait disparaître, et ce qui 
reste aujourd'hui se rattache plutôt aux anciens âges, c'est-à-dire 
aux idées celtiques et païennes, qu'aux souvenirs du catholicisme. 
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Pays-d'Ekhaut. — La lé^nde de la Perrausa\. Cette légende, 
racontée par notre ami M. le prof. Divorne de Château-d'Œx, 
nous transporte au pied septentrional de la Gumfluh. Là, au fond 
du délicieux vallon de la Gérine, se trouve aujourd'hui un maigre 
pâturage, la Pierreuse, dont le nom seul indique l'aspect desséché. 
Après avoir été autrefois un des plus beaux de la contrée, ainsi 
que l'indiquait son nom primitif de la Verda, il est à cette heure 
recouvert d'éboulîs. Que s'est-il donc passé ? Une vengeance de 
fée a fait écrouler une partie de la montagne. Voici dans quelles 
circonstances : 

Au temps jadis, — alors qu'aucune pierre ne faisait tache sur 
le pâturage qui s'étalait en forme de coupe, au fond du vallon, 
quand une eau abondante s'échappait du petit lac qui occupait le 
centre de ce nid de verdure, — la Verda était célèbre au loin, 
autant pour la beauté de son site que pour l'excellence de ses 
pâturages. Quelle crème et quel fromage ! Les prieurs du couvent 
de Rougemont n'en voulaient pas d'autre sur leur table, et lais- 
saient volontiers aux simples moines le produit pourtant excellent 
de leurs propres montagnes de Rueblo et de Comborsin. 

Ce pâturage était la propriété d'une riche famille de Rougemont : 
les d'Outrelègue. Chaque année, vers le milieu de juin, le vieux 
Aymon d'Outrelègue arrivait à la Verda avec son troupeau, ses 
domestiques et son jeune fils Pierre, le seul héritier que le ciel lui 
eut accordé en ses vieux jours. Alors commençait la vie calme et 
un peu monotone du chalet, qui durait jusqu'en automne. On atten- 
dait ordinairement que la Gumfluh ait mis « sa cape blanche \ » la 
première neige était le signal du départ. Une seule fois pendant 
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l'été, le chalet était plus animé que de coutume : c'était à la fête 
de Sainte-Madeleine. On ne s'amusait pas souvent; mais alors 
quelle joie ! Trois Jours de folle gaieté, de joyeuses rondes sur 
l'herbe fine, de coraules jusqu'au sommet de l'Autwillemant. 

Il y avait bien des secrets à confesser le dimanche suivant. Mais 
les bons pères, qui savaient la chose, faisaient ample provision de 
patience et de pardons. Il est juste de dire que, d'après une louable 
coutume, le couvent n'était pas oublié. Le second jour de la fête, 
quelques vigoureux gars partaient avec deux boilles: l'une pleine 
de crème, et l'autre de lait tranché ; dans chaque source, on plon- 
geait la boille de crème, et le couvent recevait ainsi sa dîme aussi 
fraîche que s'il l'eût prise au chalet. Les mauvais sujets comptaient 
beaucoup sur ces présents; entre eux, ils appelaient cela « les 
boilles de la miséricorde. » 

Les jours qui suivaient la fête, on manquait un peu d'entrain au 
chalet, on n'avait pas le cœur à l'ouvrage ; Pierre surtout était som- 
bre, maussade, peu disposé à l'obéissance, et causait à son père 
toute sorte de chagrins. Autant le vieil Aymon était resté fidèle 
aux pratiques du vieux temps, aux anciens souvenirs des religions 
celtique et romaine, autant son fils affectait de mépriser ses tradi- 
tions d'un autre âge. 

Il existait au chalet de la Verda, comme ailleurs, une coutureie 
par laquelle chaque matin le maître allait déposer, derrière le 
chalet, sur une grande pierre plate, en forme d'autel, un petit 
baquet rempli du lait qu'on venait de traire. Quelques moments 
plus tard, le baquet se trouvait vide; mais jamais on n'avait pu 
savoir, ni qui le vidait, ni comment; et si quelqu'un voulait sur- 
prendre le secret, il y était pour ses peines. Tant qu'un œil hun:iain 
était fixé sur le baquet, celui-ci restait plein. Personne d'ailleurs. 
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au chalet, n'était tenté de voir ce qui se passait. Le maître avait 
proféré de terribles menaces contre celui qui se montrerait trop 
curieux, et l'on savait qu'il était homme à les exécuter. N'avait-il 
pas une fois, pour un délit de ce genre, attaché à un sapin un 
domestique allemand qu'il laissa là trois jours et trois nuits, sans 
autre nourriture que du séré et de l'eau ; après quoi, il l'avait 
renvoyé. 

Un beau jour, Pierre se promit de pénétrer le secret. A peine 
son père eut-il déposé le baquet que le jeune homme vint se placer 
à côté, en sentinelle, et resta là jusqu'au milieu du jour. Bien que 
son père l'eût vu, il ne lui dit rien et rentra a faire le train » 
comme à l'ordinaire. Le soir, le baquet était encore plein, mais 
le lait était aigre et gâté. Quand le bétail rentra, Pierre s'aperçut 
que sa chèvre, une charmante bête qu'il avait lui-même élevée, 
manquait à l'appel. Il siffle, îl l'appelle par son nom, mais c'est en 
vain. Inquiet, il parcourt le pâturage, toujours appelant l'animal 
qu'il croyait égaré. Enfin il entend un léger cri et trouve sa che- 
vrette étendue au pied des rochers. Une raie de sang tachait sa 
robe et teignait de pourpre le frais gazon sur lequel elle reposait. 
En voyant son maître, la pauvre bête voulut bondir vers lui ; mais 
elle ne put que soulever un peu sa tête ; bientôt elle la laissa 
retomber lourdement, en jetant au jeune homme un dernier regard 
qui le remplit de tristesse. Tout près de là, était un caillou marqué 
d'une goutte de sang et qui, détaché du haut des monts, avait 
blessé à mort la jolie chèvre de la Verda. 

Le lendemain, Pierre reprit son poste d'observation près du 
baquet de lait. Son père, qui le guettait, l'appela, lui ordonna de 
le suivre, et tous deux allèrent s'asseoir à l'ombre d'un bouquet 
de sapins, en face des rochers de la Gumfluh. 
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— Ecoute, Pierre, lui dît le père d'un ton grave, te voilà grand 
garçon ; tu deviens curieux de bien des choses. Le moment est 
venu de te communiquer un secret qui, depuis des siècles, s'est 
conservé dans notre famille. Il est du reste écrit sur un parche- 
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min qui se trouve dans le cofFre en fer, à clous d'argent, de notre 
maison du Revers. Si j'étais mort subitement, tu l'aurais trouvé là. 
Tu vois ces deux grandes aiguilles de rocher qui dominent 
notre pâturage et semblent, comme deux hautes tours, garder 
l'étroit passage de la Poche des Gaules; une mince bande de gazon 
est suspendue au flanc de la première : c'est le sentier des fées qui 
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conduit à la grotte dont tu vois l'ouverture. Là, habitent deux 
fées, les déesses qui protègent notre alpe. En récompense de la 
protection qu'elles nous accordent, et pour nous l'assurer dans la 
suite, chaque matin Je remplis de lait le petit baquet qui t'intri- 
guait tout à l'heure. Ce sont elles qui viennent le boire. Malheur 
à celui qui voudrait les empêcher d'y goûter, ou les en priver i mal- 
heur surtout à celui qui serait assez téméraire pour vouloir explorer 
leur haute demeure et pénétrer dans leur palais de rocher ! Tu as 
vu ce qui est advenu hier à ta pauvre chevrette : c'est elle qui a 
payé pour le sacrilège que tu as commis ; une autre fois, ce pour- 
rait bien être à ton tour. 

Pierre surpris, étonné, regardait les aiguilles, le sentier et la 
grotte. A force d'y fixer les yeux, il crut voir deux formes blanches 
et légères glisser sur le sentier verdoyant. Il crut dès lors aux fées 
de la Verda, et pour rien au monde il n'eût renouvelé sa tentative 
du matin. 

Quelques années plus tard, Pierre était devenu un beau garçon, 
bon travailleur, vigoureux, adroit dans les exercices du corps et 
redouté de toute la jeunesse de Rougemont, depuis te Vanel Jus- 
qu'aux Granges. 

Quelle belle prestance quand, le dimanche matin, il se rendait 
à la messe avec ses riches habits de velours noir. Volontiers on le 
prenait comme compagnon dans les veillées ; c'était un solide 
appui pour le cas où l'amoureux avait maille à partir avec d'autres 
garçons. Longtemps, il resta insensible aux charmes des Jeunes 
beautés de Rougemont. Mais il finit aussi par s'y laisser prendre. 

Or, dans une de ces fêtes de Sainte-Madeleine qui se célébraient 
à la Verda, on vit arriver une Jeune fille, établie depuis peu, avec 
ses parents, près du hameau de Flendruz, aux Combes. On disait 
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qu'elle venait du pays des Bourguignons et que sa famille avait 
fui devant les malheurs de la guerre ; le fait est qu'elle parlait un 
patois un peu différent de celui de Rougemont ; mais, dans sa 
bouche, il était plein de charmes. Elle s'appelait Yolande Loys. 
Les gens du pays l'avaient surnommée la Borgognouna. 

A la fête de la Verda, elle montra tant de gaieté et d'entrain, en 
même temps que tant de réserve et de décence ; elle sut si bien 
remettre à sa place un garçon trop hardi ; son sourire fut trouvé 
si doux, que, le premier soir déjà, le pauvre Pierre se trouva a féru 
d'amour. » Le lendemain, pour lui témoigner son affection, il lui 
ofTrit un bouquet de génîpi et d'immortelles qu'il avait été cueillir, 
en risquant dix fois sa vie, sur les pentes abruptes de la Gumfluh. 
Le troisième jour de la fête, quand on soupa de crème pour la 
dernière fois, il fît présent à la jeune fille d'une merveilleuse cuiller 
en bois, sur laquelle il avait sculpté, dans les longues soirées 
d'hiver, la victoire d'un pâtre sur un taureau furieux. 

Bientôt des relations s'établirent entre eux. Pierre devenait 
toujours plus amoureux, sans guère plus avancer. Yolande lui 
souriait affectueusement ; mais chaque fois que le pauvre Pierre 
voulait parler sérieusement et toucher à la question du mariage, 
elie faisait mine de ne rien entendre, ou lui répondait : a Attends 
que j'aille chercher mon troupeau en Bourgogne. » 

Un soir, Pierre vint à la veillée avec un gros caillou dans sa 
poche. C'était une pierre grosse comme les deux poings, fort 
lourde, d'une teinte noire et parsemée de paillettes brillantes 
comme l'or. Un berger qui gardait ses génisses au pied du Rubly 
avait entendu dégringoler une pierre de la montagne, et, ce 
fragment s'étant arrêté devant lui, il l'avait ramassé. De main en 
main, ce bloc avait fini par arriver jusque sous les yeux de Pierre. 
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Avant cela déjà, on racontait tout bas qu'une portion du Rubly 
était en or ; dès ce moment, personne n'en douta, et plus d'un 
imprudent, en allant chercher fortune, trouva la mort dans les 
précipices de la montagne. 

Quand Yolande vit ce caillou étincelant, le reflet séduisant de 
ses paillettes d'or, un éclair passa dans ses yeux. Plus que jamais 
elle se montra gentille et aimable. Au moment où son ami allait 
la quitter, elle le prit par la main : « Ecoute, Pierre, dit-elle, si 
tu trouves la place de la mine d'or du Rubly, je serai à toi ; mais 
ne va pas exposer ta vie inutilement, comme ceux qui y ont péri. 
Une fée seule pourrait t'îndiquer l'endroit. En connais-tu dans ce 
pays î 

— Oui, répondit le vacher. 

— Eh bien ! voici une prière magique qui l'obligera à t'indi- 
quer ce que tu lui demanderas. 

Et, ce disant, elle tira d'un coffret une bande de parchemin 
couverte de caractères rouges. Mais Pierre l'arrêta du geste. 

— Jamais, dit-il, je n'oserais faire quelque violence aux fées de 
la Verda. 

Et il lui raconta ce qui s'était passé. 

— Soit, dit-elle ; tu aimes mieux les fées que tu n'as jamais vues 
que moi que tu vois. A ton aise ! Ma prière magique restera là à 
ta disposition, mais ma porte te sera fermée tant que tu n'auras 
pas fait l'essai que je te propose. 

Hélas ! trois jours plus tard, Pierre venait supplier son amie de 
lui donner cette formule enchantée. Crainte religieuse, respect 
filial, terreur superstitieuse, l'amour avait tout vaincu. Toutes ses 
hésitations avaient cédé au souvenir des traits ravissants de son 
idole. — Par une sombre soirée, il arriva aux Combes et ne s'y 
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arrêta qu'un instant, le temps de prendre le terrible parchemin à 
lettres rouges et d'entendre une parole d'amour. Puis il repartit 
pour la montagne, agité, furieux. 11 lui semblait que ce bout de 
parchemin lui brûlait les doigts. 

Arrivé au chalet de la Verda, il attendit que tout fût endormi. 
Son père était descendu à Rougemont. Le troupeau et le maître 
vacher était du côté de rAutwîIlemant et y passaient la nuit. Quand 
les autres domestiques du chalet furent couchés, Pierre, armé de 
son gros bâton ferré, sortit en cachette et se dirigea vers l'aiguille 
où se trouvait la grotte des fées. 

Tous les sentiers de la montagne lui étaient connus. Son œil 
exercé, son pied sûr et l'habitude qu'il avait des rochers lui ren- 
daient ta marche presque aussi facile de nuit que de jour. Le cœur 
cependant lui battit bien fort lorsqu'il arriva sur la bande de gazon 
qui menait à la grotte. Il n'avait jamais été plus loin et ce ne fut 
pas sans danger qu'il parvint jusqu'à l'ouverture. Il alluma un 
torche de poix de sapin, et au même instant il vit passer deux 
formes sombres et voilées qui lui firent signe de s'éloigner. Il 
était trop tard. 

A peine Pierre eut-il commencé à prononcer sa formule magique, 
que la montagne se mit à trembler jusque dans ses fondements; 
un bruit terrible retentit dans ses profondeurs; des éclairs sillon- 
nèrent le ciel. Bientôt une des aiguilles, celle où habitaient les 
fées, oscilla sur sa base et se précipita avec un épouvantable 
fracas sur les prés verdoyants. L'autre resta debout et se dresse 
encore aujourd'hui fièrement, à droite du passage de la i*o/^e 
des Gaules. 

Quand l'aube vint à briller, quel spectacle ! Le beau pâturage 
de la Verda avait disparu. A sa place, étaient entassés des débris 
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sans nombre, des blocs immenses; c'était l'aspect de la désolation 
et de !a ruine. Les gens de la vallée, réveillés par le fracas, 
accoururent au point du jour. Du chalet, plus de trace ! Pierre 
n'était plus. On ne retrouva de lui que son bâton ferré et, tout à 
côté, une bandelette de parchemin avec ces mots : Les trésors du 
Rubly ne seront à personne. — Le troupeau qui paissait à l'écart 
avait été préservé. 

Ces événements firent une telle impression sur le vieil Aymon 
qu'il en mourut de douleur, en maudissant l'étrangère. Celle-ci, 
mal vue des habitants, perdit aussi sa gaieté, jusqu'à ce qu'un 
jeune berger de Charmey, propriétaire de la Mocausa, au pied de 
Brenlaire, la décida à l'épouser. La seule condition qu'elle mit à 
ce mariage fut que la Mocausa s'appellerait désormais la Verda 
en souvenir de sa victime involontaire. 



La légende de Plan-Névé. — Par son terrible dénouement, cette 
légende se rapproche de la précédente. Il s'agit également ici d'une 
fée qui fit arriver la ruine sur une contrée prospère ^. 

A l'endroit où se trouve actuellement le glacier de Plan-Névé, 
c'est-à-dire au nord du Grand Muveran, existait autrefois aussi, 
racontent les vieillards de la contrée, un magnifique pâturage. 
La montagne était si belle et si fertile, les vachers dans une telle 
prospérité qu'ils jouaient aux palets avec des tommes de chèvre, 
et aux quilles avec des têtes de beurre, en guise de boules. — 

' Ces eipliationi poétiques dej bouleversemenls teneairei et des phinomines giologiques se relrouvent 
dans loulej les vieilles inditions populaires. On connati «ntreiutns li ligendedeU Blumlisalp, <]ui peut £tre 
mise en panllile avec celle du glacier de Sanfleuron (Champ fleuri). On peut comparer celle de Plan-Nivi 
avec celle qui se rapporte i la deslruciioo du village de Tœscb, pris de Zermall. 
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Quelle a été la cause d'un si grand changement? Voici ce que 
raconte une tradition très populaire, qui a inspiré à Tun de nos 
poètes vaudois, trop tôt enlevé par la mort, le sujet d'une de ses 
compositions les mieux réussies. 

Un soir que la tempête menaçait dans la montagne, se présente, 
à la porte du chalet de Plan-Névé, une femme à l'aspect pauvre 
et ridé. D'un ton digne d'exciter la compassion, elle supplie les 
vachers de l'héberger jjour la nuit et de lui donner ona crota, 
c'est-à-dire une croûte de pain avec un peu de beurre. Ceux-ci, 
bien que dans l'abondance, hommes sans cœur s'il y en eut jamais, 
gens durs et grossiers, lui répondent qu'ils n'ont rien pour elle et 
qu'elle n'a qu'à détaler le plus tôt possible. 

La pauvre vieille — ou plutôt la fée de la montagne — aussi 
furieuse que froissée, sort en silence du chalet inhospitalier; puis, 
à quelque distance, se retourne et, regardant le pâturage d'un œil 
terrible et prophétique, profère cette malédiction: 

« Balla pllanna! Pllan Névé! jamé terreina te ne te reverré! » 
(Belle plaine ! Plan-Névé ! jamais je ne te reverrai terrain !) 

Ou selon d'autres : « Plan Névé té, et Plan Névé té saré! 
jamais té ne té réterrennéré. » (Plan-Névé tu es et Plan-Névé 
tu seras, jamais tu ne redeviendras terrain). 

Aussitôt, un orage épouvantable de neige, de grêle et de vent 
en furie se précipite sur cette belle montagne et la recouvre en 
quelques instants d'un linceul de glace qui, pendant de longues 
années, n'a été qu'en s' épaississant. 

Aujourd'hui le glacier diminue, et ce qui donne quelque appa- 
rence de vérité à l'opinion que ces lieux formaient jadis un pâtu- 
rage, c'est que, entre autres, en [822, année chaude et très 
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précoce, des chasseurs de chamois et de marmottes racontaient y 
avoir vu à découvert, dans les éboulis de pierre et de glace, la 
voûte d'un vieux pont, destiné sans doute à faciliter l'accès de la 
montagne. On prétend même que ce pont se découvrirait tous les 
sept ans. En outre, dans les moraines, au pied des parois des 
Cuvertellets, on doit avoir trouvé, il y a quelques années, une 
chaîne en fer au moyen de laquelle on attache le bétail, et qui 
aurait été charriée par le glacier. D'autre part, M. Philippe 
Marlétaz des Plans, le guide bien connu que je consultais sur ce 
point, m'a répondu, en octobre 1881, ce qui suit: « Pour mon 
compte, voici ce que j'ai observé et découvert: Il y a deux ans, 
un orage a éclaté du côté de la Tête à Pierre Grept et du glacier 
de Plan-Névé. Par suite de l'accumulation des eaux, le torrent 
avait tellement grossi que le terrain qui forme son lit avait été 
rongé à une profondeur de trois mètres, en mettant à découvert 
des poutres et d'assez gros rondins; ce qui prouve bien, ajoutait-il, 
que dans les anciens temps il y avait des habitations ou des forêts 
dans ces hautes régions. » 

Quoi qu'il en soit la légende existe et subsistera au vallon 
des Plans, comme aux alentours, aussi longtemps que des êtres 
humains y habiteront. 

Citons, en terminant, quelques strophes du beau poème de 
Henri Durand sur le même sujet, la scène du dialogue et la 
malédiction : 



Les troupeaux sont lentrés ; le vacher, devant l'Stre, 
Plonge ses bras nerveux dans le lait écumant ; 
El ranimant le feu sous la cendre grisltre, 
Joyeux, il voit son lait déborder aujourd'hui 
De ce vase qu'hier il vit déji rempli. 
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Cependant une voix s'élève sur U porte : 

c Bon maître, accordez-moi votre hospitalité I 

Pour une femme, hélas 1 la tempête est trop forte ; 

Bien traître est le sentier dans cette obscurité ; 

Sous l'orage déjà la montagne s'agite. 

Bon Dieu !.. jusqu'à demain veuillez me donner gîte I < 

Une vialle, courbée, au seuil tenant sa main, 
Faible, implore un appui sur ces hauteurs funèbres. 
• Qpoi ?.. mendier ici ? va, va, suis ton chemin I 
Les oiseaux tels que toi craignent peu les ténèbres... • 
Et le cruel, tandis qu'un morne éclair reluit. 
D'un geste montre, hélas I le désert et la nuit. 

— O maître, ayei pitié! la fatigue de l'ige... 

— Va, va, suis ton chemin t pourquoi partir si tard ? 
Tu devais bien prévoir la nuit, même l'orage. 

— L'aurore, bon sêgneur, éclaira mon départ ; 

J'ai marché tout le jour ; mon Dieu I je suis si vieille ! 

— Va, dis-je, et garde-toi de lasser mon oreille. 

liiQte s'iltrignE nivrte, miditint en son «cui one terrible vcDgeai 

D'un pas qui n'avait rien des ûiblesses de l'âge 
Elle gravit les rocs loin du sentier battu ; 
Et, se perdant enfin dans la nuit et l'orage, 
On l'eût dite emportée au sein du tourbillon 
Où la foudre traçait son rapide ûUon. 

Mais bientAt, au milieu d'une lutnière étrange, 

Elle apparaît encor sur un roc élevé ; 

Tout autour du sommet le nuage se range 

Et dévoile i ses pieds le cruel Plan-Névé. 

Alors, la vieille lêmme élevant sur sa tête 

Son vieux manteau qui flotte au vent de la tempête, 

Etendant ses deux bras sur le mont découvert. 
Mêle une voix terrible au tonnerre qui passe : 
t Plan-Névé t Plan-Névé ! désormais un désen 
Va recouvrir ton front d'une stérile glace ; 
Désormais tes chalets jamais ne verront plus 
Le peuple des bergers i mi-été venus ; 

Plan-Névét désomuis à tes frais piturages 

Nul troupeau ne viendra ; Plan-Névé I Plan-Névé !... » 
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Et chaque mot porté sur l'aile des orages 
Etait jusqu'aux chalets en fracas arrivé ; 
La géoisse mugit en ouvrant sa narine 
Et le pitre sentit frissotmer sa poitrine. 



Alors on entendit un bruit épouvantable ; 
La montagne mugit jusqu'en son fondement : 
Avalanches, torrents, tempête, éclats de foudre... 
On eût dit le fracas d'un monde mis en poudre. 

Insondable, la nuit pbiuit sur ces terreurs. 
Mais quand la fraîche aurore apparut sur les cimes, 
Plan-Névé 1 Plan-Névé I d'une nuit que d'horreurs ! 
Vallon qui s'inclinait sur le bord des abimes, 
Plturages herbeux, chalets, riches troupeaux... 
Le glacier couvrait tout de son morne repos. 



^ 
.^f^ 
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DIABLE ET DÉMONS 



L'idée des mauvais génies. Un dualisme. Les dix-huit noms vaudois donnés au diable. Les 
démons. Noms divers. — Vaudai ou le paganisme vaincu. — Les Diablerets, séjour des démons. 
La Qtiille du diable. Les catastrophes de 1714 et de 1749. Un ressuscité. — Les corauUs du 
diable : près de Cfaamossaite, au Creux d'enfer, au poni de Nant, etc. — Les voii de Solalex. — 
Le démon d'Enscex. — Un diable susceptible. — Le niton de Jaman. — Les piquets du diable, 
aux Otmoots. Poésie. — Un papier magique. — Une recette antidiabolique. — Conjurations. 
— Un démoû mis en joue (Leysin). — La vouivre (Fontanney, Yvorne). — Le dragon blanc du 
lac des Chavonnes. — Vhutteran ou le génie des forêts. — La Ichausit-viUha, — Mysti&cations 
contemporaines : Le diable de Sublins. 
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Si, pour h botiniïte, il n'en pas d'herbe ai vulgiire, de 
mouue si petite, qui a'ofSre de l'inlf rit, pirce qu'elle 
explique quelque loi de la nilure, pourquoi dédiigueiait- 
on les légendes, qui «jouleut une page des plus curieuses 
i l'histoire de l'esprit humain ? 

Ed. Labovlate. 



Le mystère qui plane sur la nature et sur la vie humaine, 
joint à l'impression des forces diverses qui, sur l'alpe surtout, 
entourent l'homme et l'écrasent, n'a pas eu pour résultat, dans 
l'enfance des peuples et des religions, de donner naissance seule- 
ment à des fictions plus ou moins douces et poétiques, comme 
celles des fées et des génies domestiques, dont nous venons 
de nous entretenir : il en est résulté bien d'autres conceptions 
encore. 

Lorsque l'homme s'est vu aux prises avec les maux et les acci- 
dents de la vie, lorsqu'il s'est senti subitement atteint par les coups 
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de l'infortune ou du malheur, son imagination a cru voir dans ces 
épreuves lentes ou soudaines l'efTet ou la vengeance d'esprits 
néfastes. Il a donné alors libre cours à des idées étranges et 
sinistres. Il a vu dans le mal et le malheur une intervention 
méchante de mauvais génies ou de démons, obéissant à un com- 
mandement supérieur, celui du diable, et il s'est livré, pour en 
éloigner ou pour s'en approprier la puissance, à toutes les 
pratiques de la sorcellerie et de la magie. 

A cet égard, — en consultant l'histoire des religions, — on se 
convainc que toute l'antiquité était persuadée de l'existence 
d'esprits méchants dont les maléfices faisaient sentir sur les 
hommes leurs pernicieux effets. Pour un grand nombre d'auteurs, 
ces démons étaient les âmes des méchants séparées de leurs 
corps ; pour d'autres, c'étaient des anges de ténèbres dépendant 
d'un chef suprême : Satan. On vit naître ainsi la foi à un ou 
plusieurs dieux méchants, en même temps que se développait 
celle à des dieux bienfaisants. A ceux-ci, la cause de tout ce qui 
est bon; aux dieux mauvais, la cause du mal et de tous les acci- 
dents fâcheux. 

Ce dualisme de croyances est très nettement énoncé, par 
exemple, dans la religion du Zend-Avesta des anciens Perses, où 
Ormuzd, le dieu suprême du bien, et Ahriman, le dieu du mal, 
se trouvent en lutte continuelle. — Ailleurs, dans la mythologie 
égyptienne, l'esprit du mal se nommera Typhon; dans la mytho- 
logie grecque, il trouvera sa forme dans les Furies ; chez les 
Scandinaves, il sera symbolisé par le loup Fenris; chez les Ger- 
mains par Wodan ; chez les Gaulois par Irmemul, le dieu de la 
guerre qui demande le sang des victimes ; chez les Indiens par le 
serpent Sisciah, etc. 
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Cette croyance, qui tend à justifier la bonté de Dieu en attri- 
buant l'existence du mal à un ange révolté, se retrouve, comme on 
sait, dans les écrits de l'Ancien et du Nouveau Testament. Elle 
était devenue si populaire chez les Juifs, surtout depuis l'exil, que 
Jésus-Christ la trouva fortement établie de son temps. Remar- 
quons toutefois que, dans les livres bibliques, Satan (le rebelle, 
l'adversaire) n'est point censé jouer le rôle de second principe, 
mais celui de tentateur, dont les noms principaux sont le «diable, » 
le a prince du mensonge, » le « malin, » le « prince des ténèbres, » 
le « prince de ce monde, » le « meurtrier, » etc. (Voir sur ce sujet 
Jean viii, vers. 44 et Apocalypse xx.) La Bible nous le représente 
comme l'esprit révolté, méchant et rusé, qui excite les mauvaises 
passions et met obstacle à l'œuvre de Dieu ; c'est l'ennemi des 
âmes dont le Christ est venu détruire l'empire. Telle est au moins 
l'idée essentielle des enseignements apostoliques. 

Il est facile de comprendre qu'en présence d'un ordre d'idées 
aussi obscur et aussi mystérieux, l'imagination populaire de tous 
les temps, aux prises avec les misères et les maux de la vie, se soit 
donné sur ce point libre carrière. Au moyen âge, surtout alors que 
les ténèbres allaient s'épaisissant, la démonologie prît un grand 
essor. La superstition, apportant à des conceptions peu précises 
des développements bizarres, tendit à établir, jusque dans la 
religion chrétienne elle-même, un véritable dualisme. Comme il 
arrive aux peuples dans l'enfance, la religion de cette époque 
reposa plus sur la crainte que sur l'amour, sur la frayeur du 
diable que sur l'adoration du vrai Dieu. On se préoccupa plus de 
Satan et de sa puissance que de Dieu et de sa grâce. On en vint 
sérieusement à s'imaginer qu'il était possible d'entrer en commu- 
nication personnelle avec le diable et les démons qui lui font 
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escorte. On se persuada qu'il était possible de disposer à son 
gré de leur puissance surnaturelle*. On s'habitua enfin à voir 
l'action de Satan dans tout ce qui se présentait avec un caractère 
étrange, effrayant ou inexpliqué, et on en vint même à envisager 
certains animaux, parmi les plus laids (comme le crapaud), ou les 
plus à craindre (comme le loup), comme des démons déguisés. 

Or, dans les préoccupations des habitants de nos Alpes, le diable 
et les mauvais génies ont joué un rôle très important. Les preuves 
en sont manifestes, soit dans les noms divers donnés au chef des 
démons, soit dans les légendes qu'on va lire, soit dans les procès 
de sorcellerie dont nous avons entre les matns les manuscrits. 



Les noms vaudois du diable et des mauvais génies. — Les 
noms divers donnés à Satan, dans le pays de Vaud, nous rensei- 
gneront immédiatement sur les idées que ce prince des démons 
fait ou faisait naître dans l'esprit de nos populations. On verra 
que, dans notre mythologie romande, les titres ou appellations 
significatives ne font pas défaut. — En tête de ces titres, il faut 
citer d'abord lu diabllo '. Ce nom figure dans une foule de locu- 
tions ; c'est au point, — comme le remarque avec malice l'auteur 
du Glossaire du patois de la Suisse romande, — que le paysan 
de nos contrées semble en vérité rendre un culte de prédilection 
au chef des mauvais génies. Il lui demande en effet de le prendre, 
de l'enlever, de l'emporter sur ses ailes, de lui accorder toutes ses 

< Voit ce que nous dUons plus loin inc le Grani Grimoirt, qid n'tidt après (oui qu'on livre de liturgie 
dUbolique et de lecettei ougiquei. 

* En itiUen: Havoh; eu espigool : iiatla; cD poloniii: djaitl ;ta russe: àimel; en serbe : ijahe, etc. 
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faveurs. Ecoutez plutôt : « Diabllo me preigne ! m'eînportai ! 
m'einlevai ! » etc. Le jureur aura soin, il va sans dire, de garder 
pour ses ennemis et ses interlocuteurs des expressions et des 
souhaits d'une douceur absolument négative, comme : « Lo diabllo 
t'exterminai ! te rondjai ! te bresai lé z'ou ! té touerde lo cou ! 
t'arratchai la leînvoua, lé z'ongllo ! » (Que le diable t'extermine! 
te ronge ! te brise les os ! te torde le cou ! t'arrache la langue, les 
ongles !) Les plus timorés auront soin de retrancher le pronom 
personnel mè, quand il s'agit d'eux-mêmes et diront seulement 
d'une manière vague, sans désigner l'objet de leur malédiction ; 
a diabllo eînlévai ! » et par contraction : « diab'einlévai ! n 

Outre ce nom qui est le plus généralement employé, il faut en 
citer bien d'autres encore : l'anchan ou l'anchein, l'ancien (c'est 
le vieil ennemi du genre humain, « le serpent ancien s de l' Apo- 
calypse! ; — l'autro, l'autre (c'est un des noms les plus discrets, 
les plus adoucis, celui dont on se sert quand on n'ose pas désigner 
ou qualifier l'être redouté dont il s'agit. Il y a dans cette appel- 
lation un reste ou un écho évident du manichéisme, c'est-à-dire de 
la doctrine des deux principes opposés : le bon c'est l'un, le mal 
c'est l'autre) ; — le tnaffî, le malfaisant ; — la mala bîthia, la mau- 
vaise bête ; — le maudé, l'être maudit ; — le metchein, le malin, 
le méchant ; — le manou, le fantôme rôdeur qui épouvante (du 
latin mânes) ; — le grabbi ou grabelliou, le ravisseur (du celtique 
grabana, piller, accrocher ; le houx, avec ses feuilles armées de 
piquants, est nommé en patois du nom expressif de graïbllo, 
l'arbre qui accroche) ; — le vaudai ^ le sorcier par excellence (de là 
le verbe einvauda, rendre malade par sortilège, envoûter) ; — 

1 Dcni femmes iTaicnt ixi dtfcs, en 1871, devint U commiiliiin ia ècolei d'Oimoat-dsssus, poni 
mlovuse f[^ucIl(atioIl dci clasic* de U pan de Icucs enfants. En lonanl de Kance, l'one reacootce l'autre 
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le kagou, le mauvais (du grec xaxôs) ; — l'oié, l'oîseau de malheur 
(l'être pernicieux qui a des ailes de chauve-souris, image de la 
rapidité de ses vengeances, ainsi que de Tobscurité qui entoure 
ses œuvres de ténèbres. « L'est pi que l'ozé, » veut dire : « Il est 
pire que le diable' »); — /e niton, le rusé (celui qui s'asseyant, 
la nuit, sur la poitrine des dormeurs occasionne les plus affreux 
cauchemars) ; — le nortché ou nortié, le mauvais génie qui 
fait enrager (c'est dans ce sens qu'on dit : « l'a la nortzé, » il 
est enragé ; « lé pi ke la nortché, » il est plus méchant que le 
diable ; de là aussi les verbes très usités de « einnortzi, o ensor- 
celer, et a dénortzi, » désenchanter. Dire de a la poura Suzon » 
que « l'a zu on einnortzemîn d'esprit, » cela veut dire qu'elle a subî 
un mauvais charme. Les époux qui, le jour de leur mariage, 
veulent être mis à l'abri des mauvaises influences, des esprits 
méchants et du diable, prennent, pour les accompagner, des 
charmallhi ou charmallhira, amis ou amis de noces, paranymphes 
qui doivent préserver les jeunes mariés des charmes magiques ou 
des « einnortzemins ») ; — l'etnemi, l'ennemi, l'adversaire du genre 
humain (dire de quelqu'un : c< l'a le z'einemis, » c'est dire de lui 
qu'il est possédé, qu'il a le diable au corps, que c'est un démo- 
niaque) ; — le tqfrou, celui qui est toujours dehors, toujours en 
route, « cherchant, comme le dit la Bible, qui il pourra dévorer;» 
— le veintoura, animal revèche et malin ; — le bocan, le bouc, 
(forme que le diable est censé revêtir souvent, surtout quand il 
garde des trésors et préside aux sabbats : de là, le verbe vaudois 
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boucaner, » qui signifie faire un bruit infernal, un tapage « du 
diable ») ; — lo garo, le sorcier enragé et méchant, le loup garou 
(du celtique, garo, cruel ; le Wâhrn>olfàe% Germains). — Tels sont 
les noms principaux donnés au diable, sans compter ceux que 
nous rencontrerons plus loin dans les comptes-rendus de nos 
procès de sorcellerie et dans le Grand Grimoire. 

Mais, autour de Satan, vient, selon notre mythologie vaudoise, 
se ranger tout un monde et un demi-monde de démons et de 
mauvais génies, un véritable état-major de héros sinistres, de 
sorciers et de sorcières. 

Ce sont les fourgairas, animaux méchants et dangereux (du 
celtique fourgas, tracas, agitation) ; — les bita-crot^e, bêtes à 
griffes ; — les grapias, sorcières qui grippent tout (du celtique 
grappia, patte à griffes); — les cassarous, qui brisent tout ce qui 
tombe entre leurs mains ; — les momos, les fantômes (de là 
momiau, jeteur de sorts, de charmes magiques, diseur de formules 
cabalistiques, d'oià est venu notre fameux mot de mômier) ; — 
les tanai, démons habitant les cavernes et les tanières ; — les 
goumos, génies surveillants des mines souterraines, gnomes ; — 
les mauthein^e, les femmes maudites, esprits mal intentionnés; 
— les chauta-bouenne, feux follets, ou « chandelettes, » esprits 
condamnés à revenir dans les lieux dont ils ont transporté les 
bornes ; — la lchaul\epilha, sorcière ridée, montée sur un cheval 
aveugle ; — l'hulieran, le génie protecteur des forêts qui huche 
et se venge ; — la uouiura, la vipère monstrueuse, l'hydre énorme 
à l'œil de diamant, qui vomit du feu et vole dans les airs. 

Quelqu'un qui avait reçu l'influence maligne d'un de ces génies 
était entiarahi, ensorcelé. Il était alors nécessaire de le dét{arahi. 
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c'est-à-dire de Texorciser, de chasser de lui l'action funeste. On 
dit encore aujourd'hui d'une personne dont l'esprit est « dérangé » 
ou qui est tombée dans une grande mélancolie : « l'a pequa on 
tzermo » (elle a subi un charme), ou bien : « ai a bailH mau » 
(elle a reçu du mal). C'est dans le même sens qu'on dira aussi : 
a mettre le mal à quelque chose ou à quelqu'un. i> 



La légende DE Vaudai. — Ainsi que nous venons de le dire, 
Vaudai était un des noms du diable. Synonyme de Odin ou de 
Samiel (noms employés dans !a mythologie du nord), Vaudai 
pourrait fort bien se rattacher à Voldanus, dieu celte qui présidait 
au feù, ou à Wodan, divinité germanique, le dieu de la chasse et 
des combats, le Mars des barbares, l'inspirateur du courage, de 
la sainte ivresse et des arts magiques. — Or Vaudai ou Wodan, 
qui personnifie la civilisation païenne, a son nom étroitement lié 
à une antique et belle légende se rapportant à la lutte qui 
s'engagea dans nos contrées entre le christianisme et le paga- 
nisme. — Wodan, se sentant, il y a plus de i5oo ans, atteint dans 
sa puissance et son prestige, se voyant traqué de toute part par 
l'invasion des idées chrétiennes, se vit obligé de battre en retraite 
sous l'action progressive et conquérante des missionnaires chré- 
tiens; il finit par choisir pour dernier refuge certaines hauteurs 
de nos Alpes. Là, aux Diablerets surtout, il devint, dans sa 
solitude irritée, le Satan d'un nouvel âge, le roi farouche d'un 
funeste et terrible empire, le Vaudai enfin, dont la cour se com- 
posait de toute l'armée des enfers, c'est-à-dire des démons, des 
âmes damnées, des suicidés, des criminels, des enfants morts sans 
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baptême, des sorciers et des sorcières, de tous les esprits dange- 
reux ou méchants. — Un jour, Wodan, sur le point d'être totale- 
ment envahi dans ses domaines par les croyances nouvelles, 
après avoir longtemps rêvé sur son rocher et plongé son sinistre 
regard dans la plaine, résolut de tenter un dernier et suprême 
effort pour reconquérir son pouvoir ou tout au moins se venger. 
Dans ce but, il fit appel à son infernale cohorte ; il descendit de 
ses hauteurs sauvages et, orné de tout l'éclat de sa sombre puis- 
sance, il suivit les eaux du Rhône. Assis sur une vague énorme, 
dont l'écume brillait au loin, on le vit brandir de la main droite 
répée des combats, pendant que de la gauche il tenait un globe 
terrestre, symbole de sa puissance. C'est ainsi qu'il apparut un 
jour, majestueux et terrible, au bruit sourd d'un vent d'orage et 
à la lumière étincelante des éclairs. — Elevant alors la voix et 
s'adressant au vieux fleuve qui le portait sur ses ondes, désireux 
de noyer par ses flots ses implacables ennemis, Wodan s'écria 
d'une voix retentissante et terrible, répercutée par les échos, ces 
mots mystérieux : « Rigou, hai ousson ! » (Fleuve, élève-toi !) 
A cet ordre prononcé avec l'accent d'une fureur sauvage, le Rhône 
souleva ses eaux et se mit à inonder ses bords. Ce fut un bouillon- 
nement terrible de vagues en furie. Le flot recouvrit le flot; l'eau 
pressée, bourbeuse, écumante, descendit la vallée, sûre de ses 
désastres et de sa victoire. Parvenues au défilé de Saint-Maurice, 
croyant détruire les demeures des premiers colons chrétiens qui 
venaient de s'y installer, les vagues s'arrêtèrent; elles ne purent 
sortir de leurs rives; elles bondirent impuissantes, comme refoulées 
par une main invisible. La modeste cité eût été infailliblement 
submergée, si la croix du Christ ne l'avait pas protégée et si 
un autel chrétien n'y avait pas été dressé. Ordres et menaces, 
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tout fut inutile. Les flots ne purent obéir à la colère de Wodan. 
Saint-Maurice et ses premiers habitants furent épargnés. Alors, 
le vieux dieu païen, sentant son impuissance en face de la religion 
nouvelle, comprît sa défaite. Furieux, il battît en retraite avec 
sa cour satanîque et se retira sur les plus hauts rochers des 
Alpes environnantes. C'est de là qu'aujourd'hui encore, quand 
souffle la terrible vaudaire * et que ses rafales impétueuses font 
craquer les arbres de la plaine ou soulèvent les flots du Léman, 
c'est de là qu'on peut l'entendre exhaler sa rage, gronder, gémîr, . 
diriger rondes et sabbats, commander à la foudre et à la grêle, 
produire des pestes, des éboulements et des catastrophes sans 
nombre. 

Une analogie frappante, si ce n'est une parenté, semble exister 
entre cette légende nous montrant l'impuissance du génie du mal 
devant la croix, et la légende germanique du Drachenfeh, où le 
même symbole assure la victoire sur le paganisme, représenté 
par un énorme dragon. Ce dragon, retiré dans les profondeurs de 
la montagne, réclame un sacrifice. Une jeune fille est désignée. 
Elle arrive jusqu'à la sombre caverne du monstre. Elle n'a sur 
elle aucune arme, mais elle presse une croix sur son cœur et c'est 
de ce symbole qu'elle attend le calme et la délivrance. Le dragon 
s'élance, la jeune fille étend sa main contre lui. Arrêté par la vue 
du symbole rédempteur, le monstre hurle de rage, recule et rentre 
furieux dans sa grotte pour ne plus jamais en sortir. 
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Aux DiABLERETs. — Au nombre des montagnes de nos Alpes 
que Vaudai ou le génie du mal avait surtout choisies pour y tenir 
ses assises, il faut citer les Diablerets. Cette belle sommité, haute 
de 325 1 mètres, — située entre les beaux pâturages d'Anzeindaz 
qui en tapissent les pieds au sud, et la vallée des Ormonts qui se 
déroule au nord, — a droit, en raison de son nom et des récits 
fantastiques qui s'y rapportent, à une mention toute spéciale. Avec 
son dôme neigeux et sa belle arête balayée par les vents, avec 
son grand plateau de glaces éternelles, dont les bords pendent 
sur l'abîme comme les plis d'une nappe tombant d'une table de 
géants, avec ses larges horizons et ses déserts frappés sans cesse 
par le feu du ciel, cette cime (la plus haute des Alpes vaudoises) 
a de tout temps passé pour être un site dangereux et maudit. — 
Maudit, en effet, il le fut depuis le jour de triste mémoire où un 
berger, au cœur avare et dur, insulta une pauvre femme en lui 
refusant tout secours. Dès lors, les beaux pâturages de Tsan- 
fleuron ou Sanfleuron, dont le nom, comme celui de la Blumlisalp, 
indiquait jadis un champ fleuri, se transformèrent en champs 
de mort. Leurs tapis gazonnés, dont les mille fleurs odorantes 
s'épanouissaient joyeuses jusqu'au plus haut sommet, se recou- 
vrirent de pierres et de débris, de neige et de glace. Le beau 
a champ fleuri » d'autrefois devint le froid désert d'aujourd'hui. 
De rOldenhorn au Scex rouge, du Sanetsch aux Diablerets, ces 
lieux n'entendirent plus les chants des armaillis^ ni l'harmonieux 
carillon des troupeaux ; ils devinrent l'asile des esprits méchants, 
un vrai carrefour ( 
vous à la chelte ou 
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les mauvais génies assemblés. Dès lors, ce furent des rondes 
affreuses, infernales, dont le vacarme descendait dans les vallées 
environnantes, avec le roulement du tonnerre et la lumière des 
éclairs. « Tôt lu bataclan des einnemis, tôt, très tôt lu tribuna 
de la metzance, dei mauteintza et dei tcharavouté là y étavont, 
que iasavont on trantran, on trécondonnar à vos essordellî. » 
(Toute la bande bruyante des ennemis, tout le tribunal ou 
l'assemblée des esprits méchants, mal intentionnés et bons à rien 
y étaient ; ils y faisaient un bruit, un tapage à vous rendre sourd). 

Aussi, — et il n'y a pas de cela bien longtemps, — lorsque 
quelque mauvais garnement de la contrée, quelque triste sire des 
environs de Gryon, d'Huémoz ou d'Ollon venait à quitter ce 
monde et à rendre l'âme, lorsque, au moment surtout du décès 
ou de l'enterrement, des corbeaux venaient à planer sur la maison 
du défunt, on ne manquait pas de faire à part soi, ou à haute et 
intelligible voix, cette réflexion peu charitable : « Oh ! por c'ti 
zique l'est bin parti por Anzeîndaz. » (Oh ! pour celui-là, il est 
bien parti pour Anzeindaz ou les Diablerets, pour le séjour des 
démons). 

Cette tradition est si vraie , qu'autrefois une des pointes du 
massif qui domine le col de Cheville et borde au sud le glacier de 
Sanfleuron, ne s'appelait pas la Tour de Saint- Martin, comme 
nos cartes l'indiquent aujourd'hui, mais portait un nom bien plus 
significatif et qu'on a eu tort de lui enlever : elle s'appelait la 
Quille du Diable. Cet énorme rocher, en forme de tour ou de 
bastion colossal (dont l'ascension n'a été faite, pour la première 
fois, qu'en 1882, par un ancien président de la section des Diable- 
rets du Club alpin suisse), servait en effet d'objectif, de but ou de 
« quille n dans les divers jeux d'adresse ou de force auxquels se 
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livraient les démons assemblés. Aussi, quand des pierres descen- 
daient avec bruit du haut de ce gigantesque donjon, lorsque les 
blocs, lancés avec trop d'ardeur par ces joueurs infernaux sur 
la vaste esplanade glacée, s'en allaient rebondir de rochers en 
rochers jusque sur les pâturages d'Anzeindaz ou sur les bords 
du petit lac de Derborence, les pâtres regardaient en haut avec 



frayeur ; ils songeaient aux menaces de ces êtres maudits ; ils 
craignaient pour eux et pour leurs troupeaux et se recomman- 
daient à la grâce divine : a Que lu bon Diu no z'aïdé et garda 
no modzons ! » {Que le bon Dieu nous soit en aide et protège 
nos génisses !) 

Pendant la nuit, on prétendait voir ces esprits sataniques, 
munis de petites lumières ou de lanternes, errer seuls ou par 
groupes dans les bois, sur les pâturages, dans les pierriers ou 
dans les hauts couloirs de la montagne. Plusieurs même racon- 
taient avoir vu souvent ces pauvres damnés ou suicidés descendre 
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jusque près d'Aven ou d'Ardon. On les entendait pousser d'affreux 
gémissements, et leurs corps, terribles à voir, étaient si las, mais 
si las d'errer et de ramper depuis tant d'années sur ces rochers 
arides oîi devaient s'expier leurs crimes, que plusieurs en avaient 
les bras usés jusqu'aux coudes et d'autres jusqu'aux épaules. 

On entendit ces gémissements et on vit briller ces feux d'une 
manière particulièrement sinistre avant et pendant les deux épou- 
vantables éboulements de 1714 et de 1749, qui recouvrirent des 
milliers d'arpents de pâturage et causèrent la mort de plusieurs 
personnes, ainsi que de nombreuses pièces de bétail. 

Avant ce cataclysme, des bruits sourds, des gémissements 
étranges, des détonations souterraines s'étaient fait entendre dans 
les entrailles des Diablerets '. Les mauvais génies étaient, disait- 
on, en furie. Les démons enchaînés se trouvaient en révolte; la 
guerre éclatait au sein des enfers. Un père jésuite de Sion avait 
affirmé à des pâtres valaisans que ce lieu étant le faubourgdu diable 
et des damnés, il en résulterait inévitablement un jour quelque 
malheur, d'autant plus qu'il y avait entre eux deux partis opposés : 
l'un qui travaillait à faire choir la montagne du côté du Valais, 
l'autre à la pousser du côté des Bernois ; de là, grand vacarme, 
bruits, combats et craquements intérieurs, dont le terrible dénoue- 
ment ne se ferait pas attendre. Aussi vit-on, en l'année 1714, le 
vénérable curé de FuIIy se mettre en prière sur le pont d'Ardon 
et exorciser de la plaine les démons et les damnés, afin de pré- 
server le village de la colère de ces mauvais génies. 

Ce fut dans cette mémeannée (le i4septembre) que la montagne, 
travaillée dans ses flancs, s'écroula du côté du Valais, en écrasant 

I Des broiu loutcnaini picfiitement inalogaes pficidtrcnt U citutrophs d'Elm, co iSSi. 
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cent quatre-vingts personnes et en détruisant cent vingt chalets. 
Des troupeaux tout entiers furent ensevelis; des décombres, 
hauts de trois cents pieds, détournèrent le cours de la Luzerne et 
transformèrent en un désert sauvage et recouvert de gigantesques 
débris une contrée autrefois riante. Une poussière immense 
s'éleva dans les airs et alla s'abattre en une couche grisâtre 
jusque dans les jardins et les prés de Gryon. 

Dans un vieux manuscrit, que nous avons eu sous les yeux dans 
ce village, nous avons trouvé les détails suivants : 

« La montagne, quelques jours de suite auparavant, avait fait 
grand bruit, quoique d'une manière sourde; et, 24 heures avant 
sa chute, on entendait de temps en temps des coups comme d'un 
canon. Après cela, on vit sortir du sommet de la montagne, qui 
était fort haute, une fumée épaisse, qui fut suivie d'une grande 
flamme; ensuite de quoi... elle crêpa et se sépara par morceaux. 
La petite rivière de Luzerne a été tellement comblée comme s'il 
n'y en avait jamais eu... On entend encore dans les montagnes 
voisines, qui renferment aussi des mines de salpêtre, le même 
bruit que faisait celle-ci, avant que de crever; de sorte qu'on 
n'est pas sans appréhension d'autres pareils accidents. On ajoute 
encore qu'une partie des eaux, qui s'écoulaient des montagnes 
du Valley, dans le Rosne, en est tellement détournée qu'on ne 
savait où elles étaient demeurées. » 

Le parti des démons qui avait voulu faire tomber la montagne 
sur le territoire de nos chers confédérés valaisans avait donc eu le 
dessus. Il l'eut encore, en 1749, lorsqu'un second éboulement 
entassa de nouvelles ruines sur les premières. Il recouvrit de 
rechef les pâturages, renversa quarante chalets, et alla écraser, 
à une lieue au-dessous, dans une scierie, cinq Bernois qui, bien que 
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prévenus par les Valaisans et par les mugissements de la mon- 
tagne, avaient cru se trouver en sûreté. 

Aujourd'hui, le voyageur qui parcourt le fond du val de Treis- 
Cœurs, — auquel ces deux éboulements ont donné l'aspect d'un 
cimetière de Titans, — peut remarquer encore que les sapins les 
plus âgés d'alentour ont la plupart été décapités par la commotion 
atmosphérique. Ces doyens de la forêt racontent ainsi par leurs 
vieilles blessures aux arbres plus jeunes qui déjà les dépassent, 
les coups qu'ils ont reçus et qui pourraient les atteindre à leur 
tour. 

Trois mois après la catastrophe de 1749, la veille de Noël, un 
revenant de Derborence apparaissait au village d'Aven. C'était 
un des nombreux pâtres valaisans qui avaient disparu sous les 
décombres de l'éboulement. Un service avait été célébré pour le 
repos de son âme. Ses enfantç avaient été déclarés orphelins et 
sa femme veuve. 

Au milieu de Thiver, il se présenta à la porte de sa demeure. 
Il était, à ce que raconte le doyen Bridel, pâle, défait, pouvant 
à peine se soutenir, les cheveux hérissés et couvert de quelques 
sales lambeaux. Il avait tout l'air d'un spectre. On lui ferme 
la porte de sa maison. Tout le village s'épouvante. On court au 
curé pour le faire exorciser : le prêtre eut grand'peine à persuader 
à ses paroissiens que cet homme est bien en vie ; et l'on apprend 
de lui qu'au moment de l'éboulement il était à prier dans son 
étroite case, qu'un des rocs détachés vint s'appuyer, en formant 
un angle, contre celui au pied duquel était son habitation, que 
bientôt après un bruit affreux passa sur sa tête, et que les terres 
et les pierres s'entassèrent sur le sommet et tout autour des deux 
rochers protecteurs. 
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« Alors, aurait-il raconté, je n'eus point peur, je ne perdis point 
courage, je travaillai sans relâche à me faire une issue ; quelques 
fromages qui se trouvaient dans ma case me nourrirent ; un filet 
d'eau qui découlait d'en haut m'a désaltéré, et après bien, bien 
des jours, que je n'ai pu compter dans la longue nuit de ce 
cachot souterrain, j'ai trouvé une ouverture en rampant entre les 
décombres. J'ai revu la lumière... et Dieu qui ne m'a jamais ôté 
l'espérance, et en qui je me suis toujours confié, Dîeu me renvoie 
au milieu des miens pour y être un témoin et une preuve de sa 
puissance et de sa bonté. » 

Cette voix gémissante, ajoute avec raison le doyen Bridel, qui, 
du sein de la terre crie à l'Eternel, n'est-elle pas plus littéra- 
lement que bien d'autres, celle du de prqfundis clamavî ad te. 
Domine! (Psaume cxxx.) 

Aujourd'hui encore, les vieillards valaisans aiment à raconter 
souvent cette histoire à leurs descendants. Un bûcheron d'Aven 
qui m'en fit le récit en 1884, sur les bords de la Luzerne, alors 
que nous étions assis ensemble sur un des blocs de l'éboulement, 
m'assura que ce pâtre, si miraculeusement sauvé, était domicilié 
au hameau d'Erdes, près d'Aven, et que les vieux qui le virent 
revenir disaient que si l'on avait eu tant de peine à le reconnaître, 
c'est que, non seulement il était comme un fantôme, mais que 
ses cheveux étaient devenus blancs. 



Les coraules du diable. — La bande redoutée des esprits 
infernaux se manifestait en bien d'autres lieux encore. D'une 
manière générale, lalpe supérieure, la montagne peu habitée, les 
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glaciers, les rocs dénudés, balayés par les vents, étaient censés 
leurs domaines et leurs lieux de séjour. C'était de là qu'ils 
cherchaient à nuire aux 



lards ou des mirages trompeurs ; ils faisaient venir sur sa tête la 
grêle et les orages. Malheur aussi au montagnard trop hardi, 
attiré dans les cavernes ou les crevasses rocheuses par la recherche 
de trésors ou de cristaux précieux ou par Tappât de quelque mine 
souterraine ! Ces esprits jaloux de l'alpe violée en ses secrets, 
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ces gnomes protecteurs des vieux trésors enfouis, ces gardiens 
des grottes profondes faisaient crouler sur lui pierres et rochers 
ou bien faisaient choir l'audacieux dans la crevasse d'un glacier, 
où il trouvait le châtiment de sa témérité. Aussi, une avalanche 
descendait -elle dans la vallée, le craquement du glacier se 
faisait-il entendre, la tourmente et les sifflements de la rafale 
faisaient-ils rage sur les hauteurs, un éboulement soudain de 
rochers ou quelque bruit étrange venaient-ils à se produire, c'était 
le diable et les démons qui se mettaient en œuvre pour exercer 
quelque vengeance. Il va sans dire que c'était surtout aux heures 
de la nuit que la coraule infernale entrait en danse. 

Au pied du Chamossaire, par exemple, aux flancs de la vallée 
de la Grande Eau, sur les bords du ruisseau qui porte le nom de 
Rebenay, près du hameau d'Essertgillod (auquel quelques étymo- 
logistes veulent rattacher l'idée de frisson, d'effroi), les passants 
attardés étaient autrefois glacés de peur par ces coraules. 
« Je les ai entendues de mes oreilles, me racontait en 1881, 
un vieillard de la Forclaz. Le tapage se formait depuis les Tours 
d'Aï d'un côté et depuis les pointes du Chamossaire de l'autre. 
La bande descendait en tourbillon jusqu'au fond de la vallée. 
Entre autres, en 1820, je fus essourdelé par des bruits de toute 
espèce : sifflets, hurlements, huées épouvantables, cris de chats, 
de chiens, de corbeaux, de hiboux, charivari affreux. Le camarade 
qui marchait avec moi, me dit : « Jetons-nous bas ! » C'est ce 
que nous avons fait. Nous en fûmes quittes pour la peur, mais 
nous sentîmes que des corps légers nous passaient dessus, en 
nous gratouillant les reins. » 

Le même phénomène était censé se passer en bien d'autres 
lieux. Non loin du Rebenay, dont nous venons de parler, la 
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ble fut entendue 
fer (près de Pa- 
es Planches (sur 
es Ormonts), et 
>ruit si fort et si 
m aurait dit des 
ierres et de cail- 
-choquaient sans 
était également 
du Muveran (au 
rès de la « Pierre 
I-, à Ormont -des- 
pont du Nicolet, 
i Lavanche, au 
mp, etc. Dans 
tés se trouvait 
« un plan des 
danses, » que 
les anciens 
montrent en- 
core. C'était 
là que reten- 
tissaient, pen- 
dant la nuit, 
les cris des 
rondes sa tan 1- 
ques, dont un 

— f— Ormonan me 

disait un jour : « Yé praau avouï parla de çau que van à la 
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satta, de çau que tiron le lassé avoué on crapaud, que fan setzi 
lé dzen et les bété... ma né se pie yo sont... Yé me rappelé dé yon 
que dezai que passavé près d'on pont. L'ai y avé grossa lumière, 
avoua onna mousica dé toté sorte d'instrument; l'ai y avé assebîn 
de lé z'agassé, dé corbé, dé-s-hommes viven et dei morts qué-z-avé 
cognu... L'éta, crayou bin la satta avoué lo diable et to son train. » 
(J'ai assez souvent entendu parler de ceux qui vont au sabbat, de 
ceux qui se servent d'un crapaud pour tirer le lait, qui font sécher 
gens et bêtes ; mais je ne sais plus où ils sont. Je me rappelle d'un 
individu qui disait qu'il passait près d'un pont. Il y avait une 
grosse lumière, avec une musique et toutes sortes d'instruments ; 
il y avait aussi des pies, des corbeaux, des hommes qui sont encore 
de ce monde et des morts que j'ai connus. C'était, je crois bien, le 
sabbat avec le diable et tout son train *.) 



Les voix de Solalex. — La musique, les sons, les voix jouent, 
il va sans dire, un grand rôle dans ces histoires fantastiques. Il y 
a quelques années, aux environs du nouvel an, les chasseurs de 
Gryon affirmèrent avoir entendu du côté d'Anzeindaz une harmonie 
des plus sonores, semblable à celle que produiraient les accords de 
nombreuses cloches et sonnettes de vaches. On y vit une inter- 
vention des démons et des génies alpestres habitant ces solitudes, 
a Je voulus en avoir le cœur net, m'a raconté l'un d'eux. Je me 

■ Nous venons plui 1<mii, Ipropoi des lahbali a dei sorciiri. que si l'imaginitioD populaire iviil créé del 
stthtals fclift, rtonioa i'apiHt mlttatax, et cherchait i rendre compte linii de cerliias bruits de la Diture 
et de U haute moDUgne, il y eut autrefois des abbtli riils qui n'étaient autre chose que des orgies bachiques, 
liuaissant dans un but ditenniat et dans des lieux icaitis des ptrsonnti qui s'étaient t données au diable ■ 
et avaient fait un ■ pacte • avec lui. 
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mis en route. C'était par une belle soirée ; la neige portante, 
éclairée par la lune, brillait avec un scintillement d'étoiles. Je m'en 
fus seul jusqu'à Gergnement, puis jusqu'à Solalex. Là, je m'assis... 
O surprise ! voici en effet toute une sonnerie de clochettes qui se 
mettent à tinter!... Ce n'était pourtant pas de saison! Je sentis 
mes cheveux se dresser sur ma tête, ma peau se mit en chair de 
poule. Seraient-ce les démons d'Anzeindaz? mè dis-je. J'eus grande 
envie de détaler au plus vite et d'aller me blottir à mon logis ». 
Notre homme avait la taille et la carrure d'un hercule. Sa retraite 
n'eut rien eu de bien flatteur. Quoique seul et sans témoins 
humains, en vaillant chasseur, il ne céda point à la peur. 11 fît 
appel à tout ce qui lui restait de bravoure, et, sans hésiter, s'avança 
dans la forêt. Quand il fut au-dessus des sapins, qu'aperçut-il ? Il 
découvrit que ces voix étaient produites par le vent « qui jouait en 
flûte dans les rochers d'Argentine ». — Ces effets d'acoustique ne 
sont pas rares dans nos Alpes, soit dans certains couloirs, soit 
sur certains rochers caressés par les vents. Ces harpes éoliennes 
d'un genre très antique ont pour archet la brise et pour corde 
quelque fine arrête de granit. 



Le démon d'Enscex. — Ce n'était pas aux Diablerets seulement 
que se trouvaient des démons enfermés. En Enscex, sur les mon- 
tagnes d'Ollon, il y avait un fameux diable conjuré ou emprisonné 
par un sorcier ou plutôt un « contre-sorcier ». — Voici ce qui 
donna lieu à cette légende : Anciennement une maladie très grave 
causait des ravages considérables dans le bétail de cette montagne, 
à tel point qu'une fois un particulier, qui y avait mené pour l'alpage 
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sept têtes de bétail, ne pwt, en redescendant, que rapporter leurs 
Kcols. En de telles circonstances on eut recours à un sorcier de 
renom, dans la personne d'un nommé B., demeurant à Blonay, 
sur Vevey. Celui-ci prescrivit solennellement de ne jamais 
remonter le bétail à Enscex, ni un mercredi, ni un samedi, règle 
qui a été jusqu'ici ponctuellement observée, sauf en 1816, année 
de grande disette, où l'on se permit de « faire la montée » un 
samedi. 

Malheureusement il advint que cette année une mauvaise 
maladie, — c'était le a brun » ou la fièvre scarlatine des porcs, — 
fit des ravages épouvantables. De là, on le comprend, des récri- 
minations sans fin, qui tombèrent sur ceux qui n'avaient pas écouté 
les avis et les ordonnances du mège de Blonay. 

Que fit de nouveau celui-ci pour calmer l'inquiétude des 
intéressés ? 11 eut recours à un sortilège jadis souvent employé. 
Il prit un fer de mulet bien muni de ses clous; puis, avec force 
incantations et conjurations, il le fixa solidement dans un angle 
du mur du chalet communal ensorcelé, avec défense expresse 
de jamais l'en arracher*. En outre, un autre enchantement pro- 
tecteur fut pratiqué par lui sur une grosse pierre voisine, appelée 
Cornieuiax. 

La vérité de ces faits est si incontestable que, il y a une quinzaine 

■ M. Edwird Tylor, dam ion ouTrige la CiviUialiim frimUivi, tome 1, pig. i66, montre qud a ili 
le rilt du fa dans U sorcelkrîe de tous les Iges ; • Les djians de l'Orient ont une telle leireur du fet que 
SOD nom seul est un channe contie eui; ile même suivaut les traditions populaires de l'Europe, le ferdispine 
les elfes, et Ici Kes et ditmil leur pouvoir ; d'oii l'on peut conclure que la croyance ï ces étrei tmiginaires 
appartient esscaiieilemciii i Vàge de la pierrt; aussi, le mitai nouveau est-ïl repitseuit comme leur ttint 
funeste et odieux. Or, quant au fer. les sorciers sont de la catigorie des elfes et des esprits qui causent le 
cauchemar. Les instruments de ta les tiennent à distance. A cet uuge on emploie de priférence les fin à 
cheval, comme nous le montrenl en Angleterre la moitît des portes d'itables. ■ Il est probable aus«i i]u'il faut 
laitacher 1 cette forme (fer de mulet ou fer de cheval] l'idie d'un coup de pitd destint 1 tloignci l'esprit 
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d'années, ce chalet étant devenu la proie des flammes, on retrouva, 
en réparant les murs et en élevant une nouvelle construction, le 
fameux fer de mulet dont il vient d'être parlé. — Le vieux mon- 
tagnard, duquel je tiens ces détails ajoutait : « J'ai connu un 
homme, mon aîné de deux ans, qui était si bien persuadé de la 
réalité de ces maléfices que, pour tout au monde, on ne l'aurait 
pas fait approcher de la pierre de Cornieule, de peur de réveiller 
le malin esprit qui s'y trouvait caché et de le voir déchaîner de 
nouveau sa malédiction sur la montagne. » 



Un diable susceptible. — En Cheissy, près des Pléiades, un 
syndic des environs s'était avisé jadis d'aller couper du bois à son 
profit, dans les forêts communales. Sa coupe faite, il se mit à 
vider quelques verres et, dans une pensée de fanfaronnade, porta 
la santé, non seulement des contribuables et des chers administrés 
qui avaient l'honneur immense de l'avoir à leur tête, mais encore 
celle du diable et de tous les sorciers des environs. A peine avait-il 
porté ce toast insensé qu'un bruit épouvantable de voix, de cris et 
de tonnerre retentit dans les airs. Le pauvre syndic, pris d'une 
frayeur bleue, n'écoutant que son désir de conserver à sa com- 
mune un magistrat aussi distingué, abandonna son bois, ses cordes 
et ses outils et « dégringola dans les chables, dit la tradition, en 
poussant des bramées à faire pâlir les corbeaux et éternuer les 
renards ». Guéri dès lors de la coupable tentation de s'approprier 
le bien d'autrui, on ne le vit plus jamais monter seul dans le bois 
de Cheissy. 
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Le nîton de Jaman. — Non loin de là, quelque temps après, 
montaient un soir à Jaman, par une nuît noire, trois robustes 
vachers. Deux d'entre eux portaient de grosses barilles sur le 
dos. Tout à coup, dans un passage mal famé, la courroie d'une 
des barilles se rompit et le contenu, comme le contenant, tomba 
sur les talons du porteur... Frayeur soudaine ! « L'est lu niton ! » 
(c'est le diable !) s'écrièrent-ils tous deux. Croyant en effet que 
Satan leur jetait des pierres, ils déguerpirent le plus rapidement 
qu'ils purent. 



Les piquets du diable. — Comme le diable pouvait nuire aux 
gens, aux biens, au bétail, aux constructions nouvelles, il s'agissait 
de se mettre à l'abri de ses coups et de ses ruses. 

A Ormont-dessus, vers l'an 1400, avant qu'on se décidât pour 
l'emplacement du temple actuel, la légende rapporte que trois 
piquets furent plantés dans trois endroits différents : l'un aux Jans, 
l'autre aux Thomasseys et le troisième sur la rive gauche de la 
Grande Eau, au pied du Rachy. « Le dernier des piquets qui 
restera, avaient dit les conseillers d'alors, nous indiquera le Heu 
où nous devrons élever notre église. Ce sera la preuve, à coup sûr, 
qu'à cet endroit du moins le diable n'y peut rien ». Qu'arriva-t-il ? 
le piquet des Jans tomba le premier par un coup de vent, celui des 
Thomasseys tomba ensuite, et malheureusement celui qui resta 
debout le dernier fut le seul planté « au revers de la vallée, » 
dans l'endroit le plus défavorable, appelé dès lors Vers l'Eglise. 
H fallait bien que le diable s'en mêlât pour faire un choix pareil. 
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Ce temple et la cure qui l'avoisine sont si singulièrement placés au 
point de vue du soleil qu'un paroissien me disait un jour : « Enfin 
voilà ! pour ceux de Vers l'Eglise, il faut encore qu'ils fassent 
attention pour voir le soleil; là, il n'est rien de trop d'être deux : 
l'un pour le voir lever, l'autre pour le voir coucher, encore n'est-on 
pas bien sûr de ne pas le manquer!... En tout cas, M. le pasteur 
peut prêcher, le jour de Noël, du soleil levant au soleil couchant, 
sans risquer d'être jamais trop long ! » 

Consacrée en l'année 1420 environ, cette église fut, jusqu'en 
1480, une simple annexe de celle d'Ormont-dessous et fut placée 
sous le vocable de saint Théodule. — Sous date du 27 septembre 
1430, Vauthier, évêque de Sion, daigna accorder une indulgence 
de quarante jours à tous ceux qui, à Pâques, à Pentecôte, aux 
fêtes de sainte Marie, de saint Théodule et à l'anniversaire de la 
dédicace, visiteraient en pèlerinage ce saint Heu. Jusqu'en [480, 
les adultes et les bien portants, habitant Ormont-dessus, étaient 
astreints, les dimanches ordinaires, d'aller à la messe au Sépey, 
sous peine d'une amende de la valeur de trois gros. Pour conjurer 
sans doute les mauvais esprits et de nouveaux maléfices du diable, 
cette église reçut, selon acte du 3o octobre i5o5, de frère Jean 
Parisanère, gardien du couvent de Saint-François, à Lausanne, 
qui les remit à frère Jean de Saint-Laurent du dit ordre, les 
saintes reliques suivantes : a un petit morceau de l'habit et de 
la tunique {de panno et tunica) de saint François, le confesseur, 
prise sur la partie du dît habit et tunique qui se trouve dans le 
reliquaire du dit couvent ; plus, une partie des reliques des onze 
mille vierges... » En cette église de Saint-Théodule, deux autels 
furent plus tard consacrés, l'un à saint Georges et l'autre porta 
le nom de « chapelle de toutes les âmes. » — C'est de ce cher 
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et vieux temple, aux formes carrées et robustes, ainsi que du 
presbytère qui s'abrite au pied de son clocher, que furent écrites 
par une plume amie, en 1870, ces strophes aimables qui valent 
mieux à tous égards que « les piquets du diable » : 



Lav 



ci Té 



te! 



La vieille tour du temps passé. 
Solide, plutôt qu'él^ante. 
Faite pour braver la tourmente 
Et l'avalanche au front glacé. 

Son grand toit clier aux hirondelles 
Contre les frimas k diïfend ; 
Comme les grises tourterelles. 
Elle semble élargir ses ailes 
Pour DÙeui protéger ses enfants. 

Aux sons de la cloche vibrante 
Répond l'écho du roc lointain ; 
Au clocher, de sa vois charmante 
Une harpe éolienne chante 
A tous les souffles du malin. 

A ses cAtés, le presbytère. 

Etend son toit hospitalier. 

Le pauvre y trouve aide et lumière ; 

Et, s'il est du bonheur sur terre. 

Il se blottit à son foyer. 



Pasteur t que votre œuvre bénie 
S'étende du val aux névés, 
due les mots de grîce infinie 
Ecnts sur la muraille unie 
Dans tous les cccurs soient gravés. 

Que dans l'église hospitalitre. 
Comme un encens de bonne odeur. 
Chaque désir, chaque prière 
Monte à travers l'arceau de piene, 
Monte jusqu'aux pieds du Seigneur. 

Qpe du presbytère tranquille 
Rien ne trouble l'heureuse paix, 
Q^e Dieu garde ce cher asile, 
Q^i'il ait l'hiver sa flamme agile 
Et l'été son ombrage frais. 

Que le vent des forfits y porte 
La santé qui brille et sourit; 
Qpe toujours le pauvre à sa porte 
Trouve l'espoir qui réconforte 
Avec le pain qui le nourrit. 



Un papier magique. — A Ormont-fdessous; sous les dalles du 
temple, à l'angle nord-ouest de l'édifice, on trouva, en 1872, lors 
de la restauration de cette église, une pièce manuscrite curieuse. 
Elle peut remonter à un siècle environ et renferme, sous la 
signature de Benjamin D. et Suzanne D., son épouse, des formules 
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de conjuration ou d'exorcisme par lesquelles le diable est invité, 
dans un langage moitié latin moitié français, à ne faire aucun mal 
à la nombreuse famille et aux biens du couple susnommé. Cette 
pièce typique est assez intéressante pour que nous entrions dans 
quelques détails à son sujet. 

Au centre de la feuille, dans un cercle, on lit ces mots écrits 
en rond : « Deo Espirîto, gardia Engelico . + . ma foy sûre- 
ment ferme (est) que aucune magie diabolique ; erbe, racine 
maligne et au pouvoir du prince de Tair noron, (n'auront) jamais 
aucun pouvoir à me nuire ni faire aucun mal + ny en corp 
ni en bien familia. n — Toujours dans le cercle et dans de petits 
compartiments spéciaux, on lit encore ; « Famille : Benjamin, 
Suzanne (nom du père et de la mère), Marie, David, Josias, 
Manuel, Caterine, Eve, Ester (probablement les noms des enfants 
ou proches parents). — Dans d'autres compartiments vient la 
mention des biens à protéger : « semence, froment, orge, fève, 
poix, seigle, avoine, Un, chanvre, toutes sortes de jardinage, bois, 
chant (champs), cheval, brebis, bétail, chèvre, cochon, n — Au 
centre du cercle et au miHeu de la feuille qui était cachetée, on 
avait placé du camphre, car l'auteur ou le sorcier, qui agissait en 
guise de notaire, avait écrit le mot « camphré. » — Aux deux 
extrémités, en dehors du cercle, se trouve une note astrologique 
avec lettres cabalistiques. En haut : « q f d a — rcot, Saturne 4- le 
soleil. » — En bas : « a q f d 100 + poule Jupiter + la lune. » Au 
coin de la feuille à droite : « Jésus-Christ, » et au-dessous, dans 
un petit cercle, ces cinq mots baroques et superposés dont les 
lettres, lues de gauche à droite, de droite à gauche, de haut en 
bas ou de bas en haut, forment les mêmes mots très fréquents 
dans les formules cabalistiques : 
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S A T O R 
A R E P O 
TENET 
OPERA 
ROTAS 
Conjura, conjure ! G. f. 946. 

Au coin de droite, en bas, on lit : « 9 jour, 9 jour, 9 jour, 
27 cuminous. » Enfin, à gauche, en plus grosses lettres : 

« Ferme ausî lontemps que les fondement de la chapel ou je 
suis mi. Ament. Jésus Christ jura minitus. » 

On le comprend, cette pièce, placée dans les fondements d'un 
temple consacré au Dieu tout-puissant, devait avoir pour effet, 
dans la pensée des époux D., de les mettre à l'abri des ruses et 
des assauts du diable et des esprits malins. 



Une recette antidiabolique. — A Huémoz, en 1826, une pièce 
analogue, renfermant des mots et des formules cabalistiques, 
rédigée par un capucin de Saint-Maurice, devait être un jour 
placée en chaire et foulée par les pieds du pasteur pendant ses 
prières. Et pourquoi cela? Afin de chasser le diable et les esprits 
malins d'un petit enfant du nommé D. de Chésières « qui ne 
pouvait pas teter. » Le père, voyant son enfant dépérir, était allé 
consulter des religieux du Valais et leur avait demandé d'exorciser 
le petit malade, qui devait être sans doute sous la possession des 
démons. Une recette magique fut aussitôt rédigée par un capucin, 
mais avec cette recommandation : « Vous placerez ce billet dans 
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la chaire, il faudra que le pasteur en soit prévenu et qu'il ait soin 
de le fouler sous ses pieds pendant ses prières et durant tout le 
service. » Il s'agissait donc d'écraser, pour ainsi dire, la puis- 
sance des~démons et de détourner leur influence de la personne 
de l'enfant. La recette semblait aisée ; elle était cependant 
difficile à appliquer sur un point : il fallait dire la chose au 
ministre! Or jamais D. ne l'osa; mais i! n'eut pas à s'en repentir. 
Les aphtes de l'enfant guérirent... sans les capucins, lesquels 
auraient pu autrefois en raconter long sur tout l'ouvrage que 
leur donnaient le diable, les démons et ceux qui en avaient de 
constantes frayeurs. 



Conjurations. — C'est à l'influence des mêmes préoccupations 
qu'il faut rattacher la singulière découverte que fit le docteur 
B., en faisant abattre, il y a quelques années, un gros cerisier 
situé dans une de ses propriétés des environs d'Aigle. Les 
ouvriers, en fendant le tronc, le trouvèrent, à hauteur d'homme, 
entièrement perforé ou lardé de petits trous très profonds, 
remontant à bien des années et remplis de cheveux humains de 
diverses longueurs et de diverses nuances. — La même obser- 
vation fut faite près de là, dans un endroit dit le Creux au 
meîge, dans un pommier, dont les trous étaient remplis de poils 
de vache de couleurs différentes. C'étaient des exorcistes qui 
pratiquaient là, pendant la nuit, leurs mystérieuses conjurations 
ou incantations à l'adresse de telle personne ou de telle pièce de 
bétail, à propos de telle ou telle maladie à conjurer ou à faire 
venir. 
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Certaines époques de l'année, le printemps surtout, nécessi- 
taient jadis ce genre de cérémonies ; c'était aux premiers jours 
de mars (qui correspondent aujourd'hui au commencement du 
carême) qu'on allumait de grands feux purificateurs, connus chez 
nous sous un nom d'origine germanique : les brandons. Leur but 
primitif était de chasser les esprits malins qui sont dans les airs 
et d'en préserver les champs, les maisons et les troupeaux. — Cet 
usage nous fait remonter jusqu'aux fêtes païennes en l'honneur 
de Paies, aux Palilies dans lesquelles les bergers, après avoir 
purifié leurs étables des maléfices, faisaient défiler les troupeaux 
autour de l'autel de la déesse, la priaient de les préserver de 
tout malheur, lui oflfraient du lait, du vin cuit et du millet, et, 
le soir venu, allumaient de grands feux, par-dessus lesquels ils 
sautaient. Ces feux de bergers qui, dans le nord de l'Europe, 
sont appelés Noth/euer ou nod/yr, sont encore désignés dans 
notre patois vaudois sous le nom caractéristique de schaffeiru 
(de l'allemand Schœferfeuer, sans doute, feux de bergers). Ils 
étaient et sont encore accompagnés de réjouissances oii les 
merveilles et les beignets (gâteaux faits d'une pâte légère, frite à 
la poêle) jouent leur rôle traditionel '. 

Les feux de la Saint-Jean, qu'on allumait un peu plus tard, 
étaient non moins utiles. Ils passaient pour mettre en fuite les 
démons. A cette occasion, on se servait d'herbes particulières, 
surtout de Vkieracium ou épervière, consacrée autrefois au soleil. 
C'était une des nombreuses plantes employées par les Druides dans 



* Je Toii cDcorc ca iaormcs • scbiScinu, • fiili de branches siches riunassèes dam lei bob et hiuli 
comme de petites muiani. Je me souviens avec non moins de charme des grandes corbeilles remplies de 
beignets dorte et sppitissints i|a'on trouviil le soir en rentcaDt ao 1<^. Kous y portions la dent sans 
songer alors, je l'avoue, ni 1 Palis, ni aui esprits malins. 
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leurs enchantements ; c'est de là que nous est restée l'expression 
bien connue à'herbe de la Saint-Jean. 

Mais ce n'était pas seulement au printemps que ces maléfices 
étaient à craindre pour les biens ou les troupeaux. Ils pouvaient 
atteindre en tous temps et surtout les nouveaux mariés. Or, un 
mois dans l'année passe encore aujourd'hui dans nos montagnes 
pour être fatal aux mariages :... c'est (qui le croirait ?) le mois de 
mai ! Il porte malheur, dit-on. D"où vient cette idée ? Elle est 
d'origine païenne : c'était dans ce mois, aux Ides de mai, que les 
Romains célébraient leur fête dite des Lémuries, destinée à écarter 
la pernicieuse influence des lémures, (larves qui sortent de terre, 
nom donné aussi aux âmes, aux mauvais génies, aux ombres 
errantes, qui, la nuit, venaient tourmenter les vivants*). On institua 
pour s'en défendre cette fête, qui consistait en certaines conjura- 
tions pendant lesquelles on allumait aussi des feux, on jetait des 
fèves noires aux larves (lémures) et on frappait à grands coups sur 
des vases d'airain pour les faire fuir. Durant les fêtes nocturnes 
de mai, les temples étaient fermés à Rome et les mariages étaient 
suspendus. 

Comme invocation vaudoise naïve adressée au diable, qu'on me 
permette de citer ici une formule très ancienne que ceux qui 
voulaient connaître l'avenir avaient coutume de prononcer trois 
fois, après être montés en chemise sur le toit du chalet ou de la 
maison. Un de nos poètes montagnards, M. Oyex-Delafontaîne, 
me disait que, dans son enfance, elle était fort pratiquée et très 
connue dans les montagnes de Bex : 

< • Les Imcs des hommes mâchants, dît Platon, devisnnSDl, lorsqu'il* meatent, des lurc* oo de* 

lémuies. > 
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Jean de la guimbarde, 
Sans dent et sans barbe, 
Si lues là... parle I 

L'esprit malin était censé alors accourir pour répondre aux 
questions qu'on lui adressait. 



Un démon mis en joue. — Le diable et les mauvais génies ne 
se laissaient pas seulement mettre en fuite par des exorcismes ou 
des recettes dont nous parlerons plus loin en détail; il paraît 
qu'ils n'étaient pas insensibles non plus aux coups de fusil. 

A Leysin, bien des personnes parlent encore du fameux démon 
ou sorcier de Crettaz. Il faisait beaucoup parler de lui, ï! y a une 
trentaine d'années. Placé en embuscade, il profitait de son invisi- 
bilité.pour houspiller les passants, leur lancer des pierres, leur faire 
des niches de toutes les sortes. Il en voulait surtout, parmt-il, à une 
femme des environs qu'il ne cessait de tourmenter et à laquelle il 
rendait la vie fort pénible. Aussi, lorsqu'il quitta la contrée, sa 
disparition, loin d'éveiller des regrets, fut saluée par des cris de 
joie et des soupirs de soulagement. — Voici ce qui la provoqua : 
Un jour, un brave soldat de Leysin revenait d'une revue, qui avait 
eu lieu sur la place d'exercice du Sépey. S'agîtait-il sous son lourd 
shako des idées dont la rosée de Bacchus plus que celle du soir 
pouvait être la cause, c'est fort possible. Quoi qu'il en soit, arrivé 
en Crettaz, il ne put s'empêcher de songer au mauvais génie du 
lieu et de s'écrier, moitié tremblant, moitié riant : 

— « Oh ! te n'as qu'à veni mé tsecagni ! mé bourla ce te n'as 
pas ton compte, avoué mon petairu ! » (Oh ! tu n'as qu'à venir 
me chicaner, je jure bien que tu auras ton compte avec mon ftisil.) 
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Il n'avait pas achevé ces paroles qu'il vît une planche se dresser 
près d'un chalet et, derrière elle, une forme qui ne pouvait être 
que celle du « maffi de Crettaz. » Rassemblant tout son courage 
et fermement décidé, comme un autre Guillaume Tell, à purger la 
contrée de ce tyran d'un nouveau genre, le grenadier leysenoux ne 
perdit ni la carte, ni son adresse. Sans crier gare, il mit une car- 
touche à balle dans son fusil, coucha son sorcier en joue, tira, fit 
tomber la planche et vit s'enfuir en hurlant une ombre fantastique. 

— « Ah bin! lui cria-t-il, té l'as eu t'n affaire! baugro de 
vaudai que t'i. Té pau alla la conta à ton père, ce te fa pîaîsi. » 
(Eh bien! tu as eu ton affaire, diable ou sorcier que tu es! Tu 
peux aller la raconter à ton père, s! cela te fait plaisir.) 

Dès lors ff lu Sorci de Crettaz » ne troubla plus la contrée. 

Dans la paroisse de Montreux, sur la route de Brent, au lieu 
dit en Prélaz, on se plaignait jadis des mêmes taquineries d'un 
mauvais génie aux formes et à la voix féminines. Il se tenait caché 
dans le feuillage des noyers qui bordent la route et passait son 
temps à intriguer et à chicaner de toute façon les passants. On 
pouvait constater sa présence et ses mauvaises dispositions par les 
sons d'une curieuse musique qu'on entendait dans le branchage 
des noyers. La tradition ne nous dit pas comment il disparut. 

Mais au cortège du diable ne s'ajoutaient pas seulement, — 
selon notre mythologie vaudoise, — des démons, mais des êtres 
dangereux, des dragons comme la vouivre, des mauvais génies 
comme Xhut\eran ou comme la tçausse-ptllha, puis la foule humaine 
des sorciers et des sorcières, avec leurs sabbats nocturnes, sans 
oublier les sinistres revenants. 
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id vouivre. — La vouivre est un serpent volant d'une longueur 
et d'une grosseur colossales. Elle porte sur la tête une aigrette ou 
couronne étincelante. Elle a sur le front un œil unique, vrai 
diamant lumineux qui brille comme une boule de feu ou comme 
une étoile. Cette escarboucle mobile l'éclaire dans sa route aérienne 
et lui sert pour ainsi dire de lanterne. Elle projette une si vive 
lumière qu'elle se voit de très loin. Lorsque la vouivre voltige avec 
bruit de monts en monts, on voit sortir de sa bouche une haleine 
de flammes et d'étincelles, qui fait briller les paillettes de ses 
écailles et ses ailes gigantesques. Comme il lui arrive parfois 
de se baigner dans les lacs ou les torrents, elle a soin, avant de 
se jeter à l'eau et d'y prendre ses ébats, de secouer l'escarboucle 
précieuse et de la déposer sur le rivage. Ce diamant étant d'un 
grand prix, plus d'un homme courageux a tenté de tuer le dragon 
ou de profiter du moment oîi il prenait ses ébats dans les flots 
pour s'approprier son bijou. 

La tradition raconte qu'à Fontanney, sur Aigle, un montagnard 
eut ses habits entièrement brûlés en se battant ainsi avec une 
vouivre, qui, durant la lutte, crachait de sa gueule du feu et du 
soufre. Elle nous dît aussi qu'une honorable famille du pays, qui 
se trouve aujourd'hui dans une honnête aisance, doit sa fortune à 
la capture de ce gros diamant, dont un de ses membres avait eu 
le courage et le bonheur de s'emparer. 

A Vouvry (Valais), village dont quelques étymologistes ont voulu 
rattacher le nom au souvenir de ce serpent*, on raconte qu'un 

< Dans l'acte de rcstanialioa de l'ibbiye de Siint-Miutice par le roi Sigîsmond, en p6. Vouvry Ggiue 
pour la piemitce fois sons le nom de Fourcfium. En 911, ce nom i'iciit Vuouriia, el depuis le Xll- sitde 
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homme de la localité, s'étant embusqué pendant qu'une vouivre 
se baignait dans le Rhône, eut le bonheur de prendre le fameux 
diamant, puis se hâta de le cacher sur le rivage dans une caisse 
garnie de clous dont les pointes étaient dirigées en dehors. Une 
fois hors de l'eau, la vouivre furieuse s'élança sur la caisse qu'elle 
enroula et enserra sous l'étreinte de ses gigantesques anneaux. 
Dans sa rage impuissante elle ne réussit qu'à s'enfoncer les clous 
dans le corps et finit par mourir de ses blessures. Glorieux et 
triomphant, l'heureux Valaisan rapporta dans son village non 
seulement le précieux diamant, mais l'énorme vouîvre '. 

Un vieux montagnard des montagnes d'Ollon m'a raconté aussi 
que dans son enfance son père lui parlait sauvent de ce dragon 
ailé, qu'il avait vu lui-même, en l'année 1790, sortir des parois de 
Plan-Névé et du Muveran, puis s'élever dans les airs en décrivant 
des contours immenses, pour se cacher enfin derrière la Dent au 
Favre, en vomissant force flammes et étincelles. 

A Yvorne, — au temps où la place dite du Torrent n'était qu'un 
ravin assez profond, dans lequel coulait le ruisseau qui porte ce 
nom, — on raconte qu'il se passait d'étranges choses. Des hommes 
attardés affirmaient avoir assisté, pâles et tremblants, à des danses 
fantastiques. Dans les bas-fonds du ravin, ils disaient avoir entrevu 
d'étranges bêtes aux proportions gigantesques, dont les allures 
mystérieuses et les hurlements rauques avaient quelque chose 
d'infernal, a C'est la vouivre ! » criait-on, et l'on fuyait à toutes 

Vavriacum ; m 1017, Vebreum ; i'ot il itsnlte que t'étymologîc du nom de ce vilUgc lemblc ètnDgtre m 
MNivcnirs de la vouivre. Ce i)ui n'empêche pis que, pendant bien des inoies, des praceisions odi èti fihei 
pour œetlre U contrée ï l'ibri des ituqucs de ce monstnieDi serpent. 

< Cette Itgende a une gtinde analogie ivcc celle qui a cours dans le val de Travers (NeucUlel}, ob mie 
vouivre fut luée, pris de Sainl-Solpice, par Sulpy Reymond, qui attaqua le serpent 1 coups de âtche. en 
se teaaul blotii dans une caisse. Il fut, pour celle action, affranchi, lui et ses enfants, de la nuio inoite. 
exempt de dîmes et de cens, et on lui accorda le droit de prendre enseigne sans pa^ de tavemage. 
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jambes, les plus vaillants donnant l'exemple. Cependant deux 
vieillards ormonans, chez lesquels la finesse l'emportait sur la 
superstition, eurent des doutes à cet endroit. Pour les éclaircir, 
ils prirent leur courage à deux mains et se mirent de nuit en 
embuscade à l'endroit mal famé : — Abram ! ne vois-tu rien ? — 
Je vois une ombre. — Eh bien ! laisse-la venir tout proche, puis tu 
taperas dessus avec ton « chaton. » — D'accord !... Ça y est !... 
Pan! Mais c'est que ça mord. — Ouvre vite ta lanterne... Que 
vois-tu? — Un renard! — Pardine! je l'avais bien dit... La voilà 
donc ! leur fameuse vouîvre ! 

En effet, un beau renard était venu là en tapinois, comptant se 
régaler de quelques débris de boucherie qu'on avait jetés dans le 
ravin le matin même. Ce lieu recevait autrefois les immondices du 
village et des bêtes affamées venaient y fouiller pendant la nuit. 

Dans cette même localité, un nommé D., ci-devant laitier bien 
connu, avait reçu le sobriquet de la vouivre parce qu'il n'avait 
qu'une pensée : celle de posséder un jour le diamant précieux. 
Aussi fut-il gravement mystifié. On le fit venir un soir près du 
torrent desséché d'Yvorne, et des farceurs, qui avaient attaché à 
une longue ficelle du papier de soufre enflammé, qu'ils tiraient à 
leur guise, eurent la joie de voir le naïf laitier (décédé depuis peu) 
faire, à la poursuite du prétendu diamant lumineux, des gambades 
effrénées. Ceci se passait en 1846 et chacun de répéter dans le 
pays que, « pour avoir le diamant de la vouivre, il fallait beaucoup 
de peine et de persévérance. » 

Pendant l'hiver, ce dragon colossal se cachait dans les eaux des 
lacs d'alentour, et c'est lui qui, au printemps, faisait craquer, à 
son réveil, la glace qui le tenait enfermé sous son froid linceul. 
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Le dragon blanc du lac des Chavonnes. — Sur les bords du joli 
lac des Chavonnes (Or mont-dessous), on voyait également un 
dragon. Il était aussi blanc que la neige. Lorsqu'il s'avançait sur 
les eaux en les agitant et en les frappant de ses longues ailes, 
il était superbe à voir. Il faisait la guerre à tous les oiseaux qui 
avaient le malheur de paraître en ces lieux. Canards, corbeaux, 
oisillons, éperviers même avaient de lui le plus grand effroi; si 
bien que les rivages de ce lac aux eaux limpides et verdâtres 
étaient presque toujours déserts. — Cependant de jolies filles, 
d'accortes Ormonanches venaient-elles à s'approcher de ces bords 
silencieux, notre dragon, piqué de galanterie, s'empressait d'ac- 
courir en nageant auprès d'elles ; il recevait de leurs mains 
quelque nourriture; il les remerciait ensuite en se livrant aux 
ébats les plus gracieux. Puis, tout à coup, il faisait un saut, 
plongeait et disparaissait à tous les regards. 



L'hut{eran. — Ce mauvais génie, dont le nom patois vient de 
hutsi, « hucher, » appeler à grands cris, n'est ni serpent ni dragon. 
C'est un grand gaillard tout habillé de vert, se cachant dans les 
bois dont il est l'esprît sauvage, susceptible et jaloux. Il a huche » 
admirablement. D'une voix tantôt sonore, tantôt voilée, il ébranle 
les échos, il éveille les fées endormies dans la profondeur des bois. 
Il couche sur la mousse ou vit perché sur les plus hauts sapins. 
Sa voix chuchote avec le bruit des cascades ou gémit avec le vent 
qui passe dans les rameaux. — Lorsqu'une branche sèche tombe 
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Les montagnes a Aigle et d'Ullon ont très bien gardé 
sa mémoire : à Panex, on raconte encore que ce génie susceptible 
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et rageur allait parfois jusqu'à vous appréhender au corps, vous 
arrachait sans plus de façon une jambe ou un bras qu'on avait 
cependant la consolation de retrouver, le lendemain matin, sus- 
pendu à la porte de sa demeure. — Un montagnard, demeurant 
au pied de Chamossaire, me racontait que se trouvant, en l'année 
i855, dans le bois de la Chenaux, il eut le malheur de s'oublier 
jusqu'à répondre trois fois aux huchées d'un faucheur qui se 
trouvait de l'autre côté de la vallée de la Grande Eau. « Ah! j'en 
ai été bien puni, me dit-il, car moi qui avais une voix d'extra 
et qui aimais tant hucher, je ne l'ai plus pu depuis; à preuve 
qu'il faut toujours être prudent et se méfier. » 

Un autre montagnard de Huémoz, se trouvant au printemps 
dans un pré, au-dessus de Panex, entendit « hucher » dans la direc- 
tion du Plan au Savioz. Il répondit joyeusement: seconde huchée, 
seconde réponse, et ainsi de suite trois ou quatre fois. Il constata 
cependant qu'à chaque cri d'appel, la voix se faisait toujours plus 
rapprochée, plus forte et plus irritée, jusqu'à ce qu'enfin ce fut un 
cri formidable, accompagné d'un grand fracas de branches et de 
rochers qui dégringolaient de son côté. Notre homme eut peur et 
s'enfuit se cacher dans un chalet. De là, qu'aperçut-il ? Il vit, 
comme dans un tourbillon de feuilles emportées, passer un grand 
homme vert, qui descendait en bonds furieux dans la vallée. 
C'était le terrible hutzeran, le génie sauvage et protecteur des 
forêts. 



La tchausse-pîllha. — Tout le monde a entendu parler de cette 
vieille sorcière qui, dans les derniers jours de l'année surtout, se 
plaît à jouer tant de mauvais tours, à jeter des sorts et à causer 
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mille surprises désagréables. Montée sur son cheval aveugle, 
tenant une verge à la main, le dos voûté, le visage ridé, les 
cheveux en désordre, l'œil méchant, le nez arqué, le menton en 
avant, on la voit, couverte de ses nippes, errer la nuit de ruine en 
ruine, de maison en maison. Il est sage de se méfier d'elle et 
de ne pas tomber sous le coup de ses vengeances ou de ses 
espiègleries. Ayant le caractère aigri et vindicatif, elle se plaît 
à taquiner les hommes. 

AuPays-d'Enhaut,on répète encore aux fileuses qui se réunissent 
le soir autour des rouets, qu'il faut que leur quenouille soit finie 
pour la veille de Noël et qu'elles aient soin de la « réduire der- 
rière les cheminées; » sinon la a tsaôthe-vîdhe » (orthographe du 
Pays-d'Enhaut) viendra pendant l'année emmêler les étoupes d'une 
manière inextricable. 

A Villeneuve, et en maints villages de nos Alpes, jusqu'en 
1820 ou i83o, on avait soin de cacher la veille de Noël toutes 
les quenouilles, par crainte des maléfices de ce mauvais génie. 



Le diable de Sublins. — Le récit par lequel nous terminons ce 
chapitre montrera le rôle qu'on fait encore jouer de nos jours à 
Satan, dans la garde ou la possession des trésors, et à quel degré 
il est encore facile d'exploiter chez nous la superstition. 

Les faits suivants se passèrent à Bex, il y a une douzaine 
d'années. Ils firent grand bruit dans la contrée et dans la presse 
vaudoise, car ils vinrent se dérouler devant le tribunal d'Aigle, 
au milieu de la curiosité et de l'hilarité d'un nombreux public 
accouru pour assister aux débats. 
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Les deux frères M., vivant aux environs de Bex, avaient réussi 
à convaincre de naïfs Valaisans de l'existence d'un trésor de 
plusieurs millions caché en un certain lieu. Seulement, pour le 
découvrir et parvenir à s'en emparer, il fallait se rendre le diable 
favorable. 

Dans ce but, i! importait de lui faire hommage de quelques 
présents et de lui apporter, au coup de minuit, dans une forêt des 
environs, près de l'Avençon, au pied de tel arbre indiqué, du bon 
vin et cinq cents francs en beaux écus. 

A l'heure convenue, les deux frères M. eurent soin de se poster 
dans le bois désigné, mais non sans avoir fait d'utiles préparatifs, 
c'est-à-dire après s'être munis de grandes plaques de tôle et avoir 
disposé tout un système de feux d'artifice, flammes de bengale 
rouges, fusées, pétards et détonations de toutes sortes, qui, au 
moment où les sacs d'écus auraient été déposés, devaient produire 
un effet épouvantable et terrifiant. 

Un peu avant minuit, nos braves Valaisans arrivent en tapinois, 
avec autant de mystère que de silence et leurs cœurs battant 
bien fort. La somme est fidèlement placée au bon endroit. Le vin 
est déchargé des hottes. A peine le dernier sac et la dernière 
bouteille ont-ils été déposés, que tout à coup éclate un tintamarre 
sans précédent, accompagné de feux et de flammes de toute 
espèce. Une frayeur subite s'empare de nos bons confédérés, qui 
jugent prudent de détaler à toutes jambes, mais en laissant, au 
milieu du désordre général, leurs sacs d'écus dans les broussailles. 

Un des malheureux mystifiés, se précipitant dans une course 
échevelée et se voyant poursuivi de fusées et de pétards, alla 
tomber la tête la première dans l'Avençon, oii il resta pendant 
un assez grand moment à barboter les deux jambes en l'air. 
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Revenu à lui cependant, il se relève ; il voit une petite lumière et 
erttend les deux frères M. se livrer à des accès de gaieté. Une 
clarté subite éclaire son cerveau rafraîchi : a Gage qu'on nous a 
fait une farce ! b se dit notre homme. 

Convaincu du bien fondé de sa découverte, il suit à travers bois 
la lanterne vacillante de nos deux prétendus sorciers regagnant 
leur demeure. 11 les écoute parler et entend l'un dire distincte- 
ment à l'autre : a Pour le coup, ça a bien réussi ! n Furieux, il 
s'approche, entre dans leur maison et s'écrie : — « Vous êtes des 
coquins ! vous nous avez mis dedans ! vous allez à l'instant me 
faire voir le diable, sinon je porte plainte en justice! — Pour cette 
nuit, plus moyen! répondent calmement les frères M. 11 nous faut, 
pour le bien voir, être en plein jour et toutes sortes d'invocations. » 

On attendit le jour. Et, pendant qu'un des frères M. entretient 
du mieux qu'il peut le pauvre Vaiaisan ou le laisse prendre un 
peu de repos, l'autre, de concert avec sa femme, prépare dans le 
four une apparition du diable, aussi monstrueuse que possible, 
avec plumes de coq, collier de cheval, yeux terribles, bref, un 
ensemble de choses et de formes impossible à décrire. 

Au matin, le diable fut prêt. Il était hideux. Quand, après cette 
nuit terrible, notre Valaîsan le vit tout à coup si près de lui, 
il fut saisi de nouveau d'une telle frayeur qu'il décampa sur-le- 
champ. 

Il raconta la chose, et on se moqua cordialement de sa bêtise. 
Aussi, pour la seconde et dernière fois, se rendit-il compte qu'il 
avait été indignement mystifié et il déposa une plainte. 

La cause fut portée devant le tribunal d'Aigle. M. l'avocat 
Louis Ruchonnet plaida pour les sorciers de Sublins, qui, sans 
feu d'artifice cette fois, durent prendre le chemin de la'prison, où. 
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pendant plusieurs mois, ils eurent le loisir de faire de sages 
réflexions. 

Cette histoire ne prouve-t-elle pas, — et il y aurait bien d'autres 
faits à citer, — que l'idée qu'on peut soutenir des relations avec 
le diable est encore fort enracinée chez nous et que, pour peu que 
quelque charlatan sache payer d'audace et frapper l'imagination, 
il trouvera des gens pour l'écouter. 
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La préoccupation des démons et des mauvais génies n'a pas eu 
seulement pour effet de peupler la montagne de fictions plus ou 
moins terribles; elle a donné naissance à la sorcellerie. Elle a 
mis en activité des centaines de sorciers et de sorcières. Elle a 
occasionné surtout les fameuses réunions nocturnes qui, sous le nom 
de sabbats ou de chettes, ont laissé chez nous un vivant souvenir. 

Avant d'entrer dans l'exposé des faits, une question préalable 
est ici nécessaire : Que faut-il entendre par la sorcellerie ? — 
Cette science occulte et bizarre repose sur la connaissance 
de certains maléfices, charmes ou enchantements ; elle est née 
du besoin de faire tourner au profit de l'homme les forces 
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mystérieuses de la nature, les puissances invisibles, soit en se 
faisant protéger par elles, soit en les employant contre ses 
ennemis. Le sorcier {sortanus, celui qui jette un sort) est celui 
qui, après avoir conclu un pacte avec le diable et avoir reçu ses 
révélations et ses secrets, opère, selon ses desseins, d'une manière 
criminelle ou favorable. 

Dans ce but, il se sert de formules, de recettes ou de procédés 
magiques. Ces formules ne sont pas toujours identiques. Elles 
ont néanmoins cette analogie, c'est qu'elles forment à peu près 
toutes un langage absurde. — Pour suppléer aux défaillances de 
la mémoire, ceux qui s'en servaient, en vue des conjurations 
ou des évocations nécessaires, avaient des livres où les phrases 
sacramentelles étaient soigneusement consignées. De là, la com- 
position du Grand et du Petit Grimoire, dont on a voulu attribuer 
la paternité à un des chefs, de la catholicité, le pape Honorius; 
de là encore les Clavicules ou petites clefs, bénévolement attri- 
buées à Salomon, et ces deux fameux ouvrages ; le Grand Albert 
et le Petit Albert. 

Comme on le sait, le moyen âge fut l'âge d*or de ces préoccu- 
pations ténébreuses ; mais, même en dehors de cette époque, on peut 
dire que la sorcellerie a été de tous les temps et de tous les pays. 
On peut en suivre l'histoire à travers les siècles, depuis les âges 
primitifs jusqu'à nos jours. Elle existait chez les Romains et chez 
les Grecs ; elle était en honneur chez les Assyriens et chez les 
Egyptiens. Au sein du peuple Israélite lui-même, les pratiques des 
sorciers et des magiciens étaient déjà, quinze siècles avant Jésus- 
Christ, si fort en vogue, qu'on peut lire, au chapitre xviii du Deu- 
téronome, cette recommandation de Moïse : a II ne se trouvera 
parmi vous personne qui fasse passer par le feu son fils ou sa 
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fille (culte de Moloch), personne qui professe le métier de devin, 
d'astrologue, d'augure, de magicien, d'enchanteur, personne qui 
consulte ceux qui évoquent les esprits ou disent la bonne aventure, 
personne qui interroge les morts ; car quiconque fait ces choses 
est en abomination à TEternel. » 

Le christianisme survint. Avec lui, la sorcellerie antique reçut 
un coup sérieux ; mais elle se transforma. On en vint sérieusement 
à croire que, le diable étant vaincu et devant s'être ligué avec les 
divinités déchues du passé, devenues des démons, il fallait, pour 
devenir sorcier, passer un pacte avec lui. Ce pacte ou ce contrat 
entre l'homme et les génies infernaux devînt la clef de toute la 
sorcellerie. Le sorcier qui se donnait à Satan était censé recevoir 
en échange une puissance extraordinaire : il devenait possesseur de 
charmes invulnérables ou d'ingrédients mortels ; il pouvait connaître 
le passé et l'avenir, se procurer des félicités coupables, troubler le 
bonheur d'autrui, devenir invisible comme un esprit, léger comme 
un nuage, chevaucher dans les airs, se métamorphoser en chat ou 
en loup-garou, provoquer des maladies par le moyen de posses- 
sions démoniaques, susciter des fléaux, réveiller les morts et 
satisfaire les moindres désirs de ses protégés. 

L'Eglise, dès les premiers temps, eut à lutter énergiquement 
contre cet envahissement d'idées superstitieuses. Un Père de 
l'Eglise d'Orient, Clément d'Alexandrie, parlant des sorciers, 
s'écrie : « Ils se font gloire d'avoir le démon pour ministre de leur 
impiété et de le réduire, par leurs évocations, à la nécessité de les 
servir. » Saint Augustin, évêque d'Hippone, écrit de son côté : 
« D'oià vient que l'homme, souillé de tous les vices, fasse des 
menaces au démon pour s'en faire servir comme d'un esclave ? » 
Dans notre pays, et spécialement dans les trois derniers siècles. 
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les pratiques de la^ sorcellerie étaient devenues si générales que 
Leurs Excellences a nos redoutés Seigneurs de Berne », dans la 
célèbre proclamation qui, chaque année, devait être lue dans nos 
chaires sous le titre de « Mandat et Ordonnances touchant la 
correction des mœurs et la pratique des vertus chrétiennes » (1716 
à 1798), durent insérer, dans un premier chapitre de remon- 
trances, cette recommandation : 

« L'Enchantement étant une 
superstition 011 le nom de la 
très sainte et adorable Trinité 
est profané témérairement, et 
par conséquent un vice détes- 
table, dont plusieurs se trouvent 
atteints parmi nos sujets, nous 
défendons toutes sortes d'adju- 
rations, d'exorcismes, de devi- 
nations, d'enchantements, des 
charmes de playes, des fouilles 
de mandragores et de trésors, 
et autres semblables tromperies 
et artifices magiques, déflFendus 
et détestés par la Parole de Dieu. 
Voulons que tous ceux qui en useront, comme aussi ceux qui, à 
l'occasion de maladie, malheur, peste, incommodité et mortalité 
arrivés à des gens ou à des bestes, vont consulter des enchanteurs 
ou magiciens, soyent cités en consistoire pour y être repris de 
leurs fautes, avec une sérieuse admonition de s'en abstenir ; et 
que même, selon l'importance du fait, ils soyent châtiés en leur 
corps, honneur et biens ; ou que le crime soit rapporté à notre 
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conseil ordinaire, pour régler la peine qu'il méritera. Nous ordon- 
nons aussi que les livres et écrits de charmes et mgies, dont on 
se sera servi, soyent envoyés par les consistoires ici, pour y être 
brûlés publiquement. » 

C'est ce qui eut lieu. Comme autrefois, à Ephèse, à la voix de 
l'apôtre saint Paul (Actes xix, ig), un grand nombre de livres de 
magie et de manuscrits anciens, renfermant des recettes diverses, 
furent livrés aux flammes dans le pays de Vaud ou bien prirent 
le chemin de la ville de Berne. — Cela explique pourquoi il est 
aujourd'hui si difficile de s'en procurer. Raison de plus pour que 
nous donnions au moins une courte analyse du plus célèbre d'entre 
eux : Le Grand Grimoire. Nombreuses sont les personnes qui en 
parlent, mais rares celles qui l'ont vu et étudié. 



Le Grand Grimoire *. — Nous en avons entre les mains deux 
exemplaires imprimés : l'un en français mêlé de latin, l'autre en 
allemand. Un heureux hasard nous en a fait trouver encore un 
troisième, en 1884 : c'est un demi -exemplaire manuscrit. Le 
volume français que nous allons analyser, sans titre au dos, sans 
nom d'imprimeur et orné de gravures assez grossières, porte la 
date de 1421, qui est sans doute celle du manuscrit original ou de 
sa copie. Il n'est pas de grande dimension, mais fortement relié 
en parchemin et muni d'une ficelle destinée à en attacher la cou- 
verture. Il porte les traces d'un emploi fréquent. Après quelques 

• Le mot fiimniri en aujourd'hui synonyme de indjrbiffraili, Origïuii rement les mot» de griuitlre et de 
oot. Par la grammairt on enlendiil l'iludc du latin, ce qui poui le peuple itiit 
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feuillets blancs destinés à recevoir des notes manuscrites, le 
volume s'ouvre par une gravure de couleur rouge, représentant le 
diable à forme humaine muni de cornes, d'une queue, de deux 
pieds fourchus et portant deux cercles magiques. On lit ensuite le 
titre suivant en caractères noirs mêlés de rouges : L'abt de com- 
mander les ESPRITS célestes, aériens, terrestres et infernaux, suivi 
du GRAND GRIMOIRE, de la MAGIE NOiBE Ci des forccs tn/emales, du 
docteur J. Karter ; la clavicule de salomon, etc. Avec le vrai 
SECRET de faire parler les morts, pour découvrir tous les trésors 
cachés, etc. 

Après ce titre, vient un d prélude » de deux pages, qui se termine 
par ces mots : a J'ose me flatter que les sçavants attachés aux 
mystères de la science divine, surnommée occulte, regarderont 
ce livre comme le plus précieux trésor de l'univers. » 

La première partie du Grimoire traite d'abord de « l'art de 
commander les esprits j> et du moyen de découvrir les trésors 
cachés, en se rendant les démons favorables. Après avoir annoncé 
que ce précieux ouvrage, « que tant de charlatans ont voulu contre- 
faire inutilement, » a été « copié d'après les véritables écrits du 
grand roi Salomon... qui eut la hardiesse de mettre au jour les 
foudroyantes paroles dont Dieu se servit pour consterner et faire 
obéir les esprits rebelles, » l'auteur commence par indiquer quelles 
sont les prescriptions préparatoires à suivre : telles que jeûnes, 
abstinences, formules de prières par lesquelles on doit débuter dans 
le a grand œuvre. » — « Je t'implore, ô grand et puissant Adonay, 
maître de tous les esprits; je t'implore, ô Eloim ; je t'implore, ô 
Jehovam *. O grand Adonay ! je te donne mon âme, mon cœur, 

I Ad»nal, Elolm et Jibovab sont, comme on tiil, trois Doms htbnTqucs donnés 1 Dira duu l'Anoen 
Teslameni. 
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mes entrailles, mes mains, mes pieds, mes soupirs et mon être; 
daigne m'être favorable, » etc. — « Vous irez ensuite chez un 
droguiste pour acheter une pierre sanguine dite ématille {pierre 
aimantée), que vous porterez continuellement avec vous, crainte 
d'accident, attendu que dès lors l'esprit que vous avez en vue 
de forcer fait tout ce qu'il peut pour faire échouer votre entre- 
prise. » Quant au nombre 
de personnes, il faut être 
un ou trois , y compris 
celui qui doit parler à l'es- 
prit, en tenant en main la 
perge foudroyante. Il im- 
porte, de choisir « pour 
l'endroit de l'action, » un 
lieu solitaire; après quoi 
il faut acheter un jeune 
chevreau vierge, orné 
d'une guirlande de ver- 
veine, qui sera offert en 
sacrifice; son sang sera 
répandu et son corps sera réduit en cendres. On se servira de sa 
peau pour l'étendre par terre et former le rond ou grand « cercle 
cabalistique b sur lequel opérera le karcisi, sorcier officiant. — 
Celui-ci devra être muni de « la baguette mystérieuse », verge de 
noisetier sauvage, longue de dix-neuf pouces, « faisant fourche en 
haut, » ayant deux bouts et coupée avec de grandes précautions, 
en prononçant diverses prières : « Je te recommande, ô grand 
Adonay, Elo'im, Ariel et Jehovam, de donner à cette baguette la 
vertu de celle de Jacob, de celle de Moïse et du grand Josué, et 
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d'y renfermer toute la force de Samson, la juste colère d'Emanuel 
et les foudres du grand Zariatnatmik, etc. » La verge foudroyante 
sera ensuite ferrée de deux lames d'acier ayant servi à égorger le 
chevreau dont il vient d'être parlé, et ces deux pointes ayant été 
aimantées, recevront, après une nouvelle prière, la puissance 
d'attirer ou de séparer toutes les matières qu'on voudra. « Ensuite 
vous vous réjouirez en l'honneur du grand Adonay, étant sûr que 
vous possédez le plus grand trésor de lumière. Le soir d'après, 
vous prendrez votre baguette, votre peau de chevreau, votre 
pierre ématille, deux couronnes de verveine, deux chandeliers, 
avec deux cierges de cire, bénis et faits par une vierge. Vous 
prendrez aussi un batefeu (briquet) neuf, deux pierres neuves, 
avec de l'amadou pour allumer votre feu, de même qu'une demî- 
bouteille de brandevin (esprit -de -vin) et une portion d'encens 
bénit, avec du camphre, aussi bien que quatre clous qui aient 
servi à la bière d'un enfant mort, et ensuite vous vous transpor- 
terez à l'endroit oti doit se faire le grand œuvre. » — Des 
dessins représentent la verge divinatoire et le grand cercle ou 
triangle cabalistique, avec la manière de poser les cierges, de 
placer les deux assistants, en un mot de procéder à cette messe 
diabolique, composée d'invocations, d'encens brûlé en l'honneur 
de l'esprit, de prières offertes à Dieu d'abord, puis de trois 
appellations adressées à a l'empereur Lucifer, prince et maître des 
esprits rebelles, » l'invitant à quitter sa demeure, « sans bruit et 
sans aucune mauvaise odeur, » pour venir répondre à tout ce qui 
lui sera demandé. « Submiriiillor Lucifuge, réponds ! sinon tu vas 
être éternellement tourmenté par la grande force de cette baguette 
foudroyante. In subito, o — Avant de lire la troisième appellation, 
« vous frapperez tous les esprits en mettant les deux bouts de votre 
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baguette dans le feu et, dans ce moment, vous ne vous épouvan- 
terez point des hurlements effroyables que vous entendrez, car, 
pour lors, tous les esprits paraîtront, n — Au milieu de ce bruit, 
et après l'appellation faite à tous les démons désignés par leurs 
noms, a lieu un dialogue entre le diable et le sorcier. Celui-ci 
demande que « Lucifuge Rofocaîe » consente à venir lui parler 
deux fois, tous les jours de la semaine, qu'il le renseigne sur tout 
ce qu'il aimerait savoir et spécialement qu'il lui livre le trésor le 
plus rapproché, moyennant de recevoir, comme récompense, « la 
première pièce d'or ou d'argent qu'il touchera tous les premiers 
jours de chaque mois. » — L'esprit fait tout d'abord, paraît-il, des 
difficultés pour répondre. Il refuse même ; mais les coups de la 
baguette foudroyante finissent par le subjuguer et l'obligent à 
promettre de « comparaître toutes les fois qu'il sera appelé et de 
traiter à l'amiable avec quiconque sera muni du dit livre (Grimoire) 
où se trouve sa véritable signature, » que voici : 



°^ "^'^ 



Le karcist sortira alors du cercle cabalistique, mais ses deux 
assistants ne bougeront pas, « quelques bruits qu'ils entendent et 
les visions qu'ils voient. » L'esprit conduira le maître sorcier 
jusqu'à l'endroit du trésor. « Il se pourra qu'alors le karcist voye 
comme un grand chien qui en fermera l'entrée, avec un collier 
reluisant comme le soleil, ce qui sera un gnome qu'il écartera en 
lui présentant le bout de la baguette, lequel marchera vers le 
trésor. Le karcist le suivra et, en arrivant près du trésor, il sera 
surpris d'y voir la personne qui l'aura caché, qui voudra se jeter 
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sur lui ; maïs elle ne pourra absolument pas l'approcher. Le karcist 
sera aussi pourvu d'un morceau de parchemin vierge, où sera écrit 
la grande conjuration de la clavicule qu'il jettera sur le trésor, en 
prenant de celui-ci une pièce pour gage et reconnaissance, et en 
en jetant d'abord une de son argent qu'il aura mordu; après quoi, 
il se retirera à reculons, emportant avec lui ce qu'il pourra du 
trésor, le restant ne pouvant lui échapper par les précautions prises 
ci-devant, faisant attention de ne se point tourner, quelque bruit 
qu'il entende ; car, dans ce moment, il lui semblera que toutes les 
montagnes du monde se renverseront sur lui. Il faut pour lors 
s'armer d'intrépidité, ne point s'épouvanter et tenir ferme. Faisant 
cela, l'esprit le reconduira jusqu'à l'entrée du cercle, n Alors le 
karcist renverra l'esprit : « Je suis content de toi, je te laisse en 
repos et je te permets de te retirer où bon te semblera, etc. » — 
Une prière d'actions de grâces, adressée au « grand Dieu qui a 
créé toutes choses pour le service et l'utilité de l'homme, » termine 
cette bizarre cérémonie. 

La seconde partie du Grimoire contient « le sanctum regum de la 
CLAVICULE ou la véritable manière de faire les pactes, avec les 
noms, puissances et talents de tous les grands esprits supérieurs, 
comme aussi la manière de les faire paraître par la force de la 
grande appellation qui les force d'obéir à quelle opération que l'on 
souhaite, » c'est-à-dire « pour avoir des trésors, pour découvrir 
les secrets les plus cachés, pour faire travailler un esprit pendant 
la nuit, pour faire tomber la grêle ou la tempête, pour vous rendre 
invisible, pour vous transporter où l'on veut, pour apprendre tous 
les tours et finesses des bergers, pour acquérir la main de gloire, 
pour connaître les vertus des métaux et des végétaux et pour faire 
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des choses si surprenantes qu'on soit dans la dernière surprise 
de les voir. » — L'auteur donne ensuite l'indication des principaux 
esprits, avec la caractéristique de leur puissance, leur aspect et 
leurs signatures. Ce sont d'abord Lucifer, empereur ; Bel{ebulh, 
prince et Astarot, grand-duc; puis viennent les esprits qui leur 
sont subordonnés: Lucifuge, premier ministre; Satanachia, grand 
général ; Agaliarepi, général ; Fleurety, lieutenant général ; Sarga- 
natas, brigadier et Nebiros, maréchal de camp. Ces grands esprits 
ont à leur service dix-huit autres esprits, et chacun d'eux exerce 
sa puissance dans un domaine spécial : Lucifuge commande aux 
trésors, Satanachia au beau sexe, Agaliarepi découvre les secrets, 
Fleurety se charge de tel ouvrage qu'on souhaite, Sarganatas 
rend invisible, Nebiros donne du mal à qui l'on veut. 

Quant à la manière de faire le pacte avec un de ces esprits, elle 
doit avoir lieu d'après un rite très précisément indiqué. On y pro- 
cédera de préférence dans « quelque masure de vieux château 
ruiné. » Là, après avoir tracé un triangle, on déposera les deux 
cierges bénits à droite et à gauche, on écrira « le saint nom de 
Jésus derrière le karcist, afin que les esprits ne vous puissent faire 
aucun mal ; n on prendra en main la baguette mystérieuse et on 
mettra devant soi « la grande appellation à l'esprit et la clavicule. » 
— L'auteur accompagne ici ses explications de divers dessins, de 
formules d'invocations et de conjurations ; puis il ajoute ces mots 
en vue du moment où l'esprit paraîtra : « Dans cet instant, vous lui 
jetterez votre pacte qui doit être écrit de votre propre main, sur 
un petit morceau de parchemin vierge, qui consistera en ce peu 
de mots, en y mettant votre signature avec votre véritable sang : 
Je promets au grand Lucifuge de le récompenser dans vingt ans 
de tous les trésors qu'il me donnera. En foi de quoi je me suis 
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signé. N. N. -0 — Le pacte conclu, on renvoie l'esprit par ces 
mots : « O grand Lucïfuge, je suis content de toi pour le présent ; 
je te laisse en repos et te permets de te retirer où bon te semblera 
sans aucun bruit... Pense à ton engagement, car si tu y manquais 
tu peux être sûr que je te tourmenterais éternellement avec les 
grandes et puissantes paroles de la clavicule, » etc. — Suivent enfin 
une prière d'actions de grâce et une oraison finale, en vue d'être 
garanti des mauvais esprits : « O Père tout-puissant ! O Mère, la 
plus tendre des mères ! O exemple admirable des sentimeots et de 
la tendresse des mères ! O Fils, la fleur de tous les fils ! O forme 
de toutes les formes ! Ame, esprit, harmonie et nombre de toutes 
choses, conservez-nous, protégez-nous, et nous soyez propice. » 

Une troisième partie du Grimoire contient enfin le grand art de 
pouvoir parler aux morts (avec dessin) et un grand nombre de 
secrets magiques, pour faire tourner la baguette divinatoire, pour 
gagner aux loteries, pour charmer les armes à feu, pour être 
insensible aux tortures, pour composer la pierre philosophale, 
pour se rendre invisible, pour faire dix lieues par heure, pour se 
rendre les juges favorables, pour mutiler ses ennemis, pour se 
rendre dur à l'arme blanche, pour guérir de diverses maladies, 
pour feire le miroir de Salomon « destiné à voir les choses cachées 
que vous souhaitez, » pour acquérir la main de gloire « dont se 
servent les scélérats voleurs en vue d'entrer de nuit dans les mai- 
sons sans empêchement, etc. » 

Comme appendice à ce curieux volume, dont l'orthographe et le 
latin sont, on peut le croire, des plus fantaisistes, se trouve un 
petit traité intitulé : Clavicula hermeticœ scientiœ ab hyperboreo 
quodam horis subsecivis calamo consignala, suivi de la Cabale 
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de la table de Pythagore. — Tel est, en résumé, le contenu de ce 
qu'on est convenu d'appeler le Grand Grimoire, livre qui peut 
être envisagé comme le formulaire liturgique des opérations 
diaboliques et des recettes superstitieuses les plus importantes. 



Les sabbats. — La sorcellerie n'avait pas seulement ses livres, 
elle avait aussi ses réunions nocturnes, connues sous le nom de 
sabbats. Ces assemblées, ou plutôt ces orgies {plus fréquentes jadis 
dans nos contrées qu'on ne le croit), rappellent les dionysiaques 
ou bacchanales antiques. Si, dans la mythologie grecque, Bacchus 
(dont le nom était aussi Dionysos, pied fourchu), est surnommé 
nuctelios (le nocturne) ou melampous (le pied noir) ou tragos 
(le bouc), s'il est barbu et cornu, s'il a pour cortège des faunes, 
des satyres et des bacchantes, — selon nos traditions vaudoises, 
celui qui présidait aux réunions nocturnes, le prétendu diable, 
apparaissait de même avec des formes bizarres, sous l'aspect d'un 
bouc, avec des pieds fourchus, ayant pour compagnons de danses 
des sorciers et des sorcières. 

Ces sabbats' avaient lieu pendant la soirée ou durant la nuit, 
dans des lieux écartés, au fond des bois, dans (a clairière d'une 
forêt, au bord d'un ruisseau, pour qu'on pût s'y raffraîchir. On s'y 
rendait seul ou deux à deux, de divers lieux à la ronde, à pied ou 
à cheval ou sur toutes sortes de montures, voire même, dit la 
légende, sur un manche à balai. — En patois, on désignait sous 
le nom de ckalta, chetta, ou rioula, ces réunions où avaient lieu 

' O de Sabuius, dieu 
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des danses bizarres {coraulas)^ accompagnées de festins licencieux 
et d'épouvantables charivaris. Le diable, les démons, les morts 
eux-mêmes étaient censés prendre part à ces rondes échevelées 
dont le tumulte infernal se prolongeait parfois jusqu'à l'aube ou 
jusqu'au premier chant du coq. — Aujourd'hui encore « faire 
chette » ou «faire la chetle » signifie, dans notre français vaudoîs, 
« faire tapage, » et faire la rioule veut dire faire bombance. Sous le 
nom de riola^ le patois romand désigne également encore un lieu 
solitaire, sous un grand arbre, dans une prairie, là où les sorcières 
venaient danser la nuit. — Qui sait si le mot chaitamo (repas de 
funérailles) ne veut pas dire, dans son acception la plus vieille et 
la plus païenne, la danse, la fête, la chette en l'honneur du mort? 
Mais ces rendez-vous nocturnes n'étaient pas employés seule- 
ment à danser, à manger et à boire ; on s'y racontait le mal qu'on 
avait fait et on délibérait sur le mal à faire ; on appelait sur les 
gens et sur le pays toutes sortes de malheurs : l'orage, la grêle, 
les chenilles, la vermine et les fléaux les plus à craindre. Par 
diverses conjurations, on cherchait à donner des maladies de 
langueur aux hommes et au bétail. On fabriquait des figures de 
cire, de boue ou d'autres matières ; on les piquait au cœur ; on 
les approchait du feu, afin que les vivants auxquels on en voulait 
soufi"rissent des mêmes maux. On donnait la « male-nuit » pour 
empêcher de dormir, en regardant l'étoile du matin et en lui 
disant : a Je te salue, étoile lumineuse ! je te conjure que tu ailles 
bailler la male-nuit à N. N., selon mes intentions ! Va petite ! va 

labazies ? Il esl plus \\aKt de voir dans ce mot une dérivation injurieuse du sibbil juif, 1 ciuse de l'opinioo 
populiite qui, hostile aux Juifs, ïssimilaii leur iiie i une réunion de sorcieri. Aiosi que le dit M. Etèville 
{Revue in Di».% Mondts du i~ janviei 1870), • ce nom provient de U confusion qui s'est opcrte eatic le 
culte du diible el un culte non catholique, l'Eglise catholique mettant sut le mime rang le juif, l'héréà^oc. 



,, Google 



,, Google 



,, Google 



,, Google 



,, Google 



SORCIERS ET SABBATS l8l 

petite ! etc. » Puis, au son des flûtes ou des violons, on se mettait 
en danse, et l'on se livrait à des rondes effrénées, que Théophile 
Gautier a décrites dans ces vers que nous abrégeons : 

Cela grogne, glapii, sifHe, rit et babille. 
Cela grouille, reluit, vole, rampe et sautille... 
CuU^e-)atte, pieds-bots, montés sur des limaces... 
Pendus tirant la langue et faisant des grimaces... 
Parricides manchots couverts d'un voile noir, 
Hérétiques vêtus de tuniques soufrées, 
Roués, meurtris et bleus, noyés aux chairs marbrées, 
C'était épouvantable âvoirt... 

Le tam-tam caverneux comme un tonnerre gronde; 
Un lutin jovial, gonflant sa face ronde 
Sonne burlesquement de deux cors â la fois; 
Celui-ci frappe un gril, et cet autre, en goguette, 
Prend pour tambour son ventre et deux os pour baguettes ; 
Quatre petits démons, sous un archet de fer. 
Font ronfler ei mugir quatre basses géantes 
Un grand soprano tord ses mâchoires béantes; 
C'est un charivari d'enfer. 

Après le concerto, les danses commencèrent. 
Les mains avec les mains en chafne s'enlacèrent. 
Dans le grand fauteuil noir le diable se plaça 
Et donna le signal : < Hourra t hourra 1 1 La ronde, 
Fouillant du pied le sol, hurlante et furibonde. 
Comme un cheval sans frein au galop se lança... 
Pour ne rien voir, le ciel ferma ses yeux d'étoiles 
Et la lune prenant deux nuages pour voiles, 
Toute blanche de peur, de l'horizon s'enfuii. 
L'eau s'arrêta troublée, et les échos eux-mêmes 
Se turent, n'osant pas répéter les blasphèmes 
Qu'ils entendirent cette nuit I 

Dans notre pays, et spécialement dans les contrées alpestres 
dont nous nous occupons, le souvenir de ces danses sataniques, 
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dont les clameurs glaçaient d'épouvante les passants, s'est conservé 
dans plusieurs localités. 

Près de Montreux, par exemple, à l'Ariillère, plus haut que 
Pertit, la « chette se tenait » aux environs du pont qui se trouve 
en cet endroit. Un nommé B. de Brent affirmait avoir été malade 
de peur pour l'avoir vue et entendue. Ce pont a passé pendant bien 
longtemps pour être mal famé. On disait autrefois que le téméraire 
qui, même en plein jour, aurait eu l'audace d'aller regarder sous 
l'arcade était sûr de recevoir du sable en pleine figure. 

En Sorgettai, entre Chailly et Baugy, il était question, même 
jusqu'en ce siècle-ci, de bruits formidables, de cris et de chaînes 
qu'on entendait pendant certaines nuits. Un campagnard de la 
contrée affirmait à qui voulait l'entendre que « lé sorci et lé 
démons traînavé et reînbenavé dei tzanna que fasai pouairè dé 
Toure ! » (Les sorciers et les démons traînaient et remuaient des 
chaînes que cela faisait peur de l'entendre). 

Dans le sauvage vallon de la Tinière, en Moillesula\, au-dessus 
du Plan Cudray, se trouve un endroit appelé en Chetta. Il fal- 
lait jadis être courageux pour oser passer par là à certaines 
heures, car les sorciers et les revenants s'y donnaient rendez- 
vous « Se vo oura la chetta, disait-on, fau commença à déguerpi 
au plhie vite. » {Si vous entendez le sabbat, il faut déguerpir au 
plus vite.) 

Non loin de ces parages, au Crau di Bouki, près de Villeneuve, 
dans une forêt de châtaigniers, sur un petit plateau bordé de 
pentes très rapides, se tenaient aussi des sabbats nocturnes, sur- 
tout les veilles des dimanches, au moment des fêtes religieuses 
et particulièrement vers Noël. « Je me souviens fort bien, — me 
racontait, il y a quelques années, un vieillard de la contrée, — 
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que de i83o à 1840, on y entendait un grand bruit et qu'on 
n'osait pas seulement aller voir ce que c'était. » 

Près d'Aigle, en Chalex, au lieu où jadis on exécutait les 
condamnés et les sorcières , on raconte que Satan, sous l'aspect 
d'un monsieur tout de noir habillé , présidait fréquemment 
l'assemblée de ses adeptes et conduisait en personne les danses, 
qui consistaient en rondes effrénées, dont les spirales se perdaient 
souvent au plus haut des airs. Plus d'un passant afBrmait avoir vu 
ce spectacle. 

C'est fort probablement au diable de Chalex qu'il faut rattacher 
la très ancienne histoire que voici, qui me fut contée par un vieil- 
lard de la Forclaz. Elle eut pour héros deux Ormonans, joueurs de 
danse. L'un, paraît-il, ne soufflait pas sans quelque talent dans une 
clarinette; l'autre réussissait à tirer d'un violon des valses plus ou 
moins entraînantes. 

Or tous deux revenaient un soir du village de Roche, l'humeur 
peu joyeuse , car, comme on n'avait voulu leur donner que qua- 
rante batz de salaire pour la soirée, ils avaient refusé ce gage 
insuffisant et rentraient à Aigle très capots. Une fois arrivés sous 
Yvorne, ils voient venir à leur rencontre un grand monsieur vêtu 
de noir, qui leur parla ainsi : 

— « Allez à Aigle, à la Croix blanche! Mangez-y, buvez-y ! puis, 
à minuit, un char viendra vous prendre. J'aurai besoin de vous. » 

Ainsi fut fait. Parvenus à l'auberge désignée, nos deux méné- 
triers trouvèrent là un excellent vin servi, ainsi que des bricelets. 
A minuit, un carrosse vint les chercher. A peine y furent-ils 
installés que, regardant autour d'eux, ils virent tout blanc comme 
neige. Peu après, ils se trouvèrent dans une société nombreuse. 
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composée du plus grand monde. C'était un des carrefours du 
diable. Des danseurs s'y entrecroisaient, mais sans qu'on pût 
entendre leurs paroles. Intrigué par la beauté du spectacle, le 
plus âgé des deux ménétriers, rendu sans doute audacieux par les 
libations de la Croix blanche, se hasarda à demander s'il ne 
pourrait pas aussi danser une valse. Sa requête lui fut accordée. 
Malheureusement, s'étant permis une petite familiarité à l'égard 
de sa danseuse, il entendit une voix terrible lui dire ces mots : 
« Sachez, joueur ! que les vivants n'embrassent pas les morts ! » 

Au même moment, les lumières s'éteignirent et tout fut plongé 
dans la plus noire obscurité. Fort grande, on le comprend, fut 
l'angoisse de nos ménestrels, qui, ne sachant plus se retrouver 
dans ie lieu où ils étaient, se mirent à appeler au secours. 

Une vieille sorcière entendit leurs cris de détresse. Elle eut pitié 
d'eux et leur apporta, avec une lumière, une bouteille de bon vin; 
puis, à titre de paiement, elle laissa tomber dans leur bissac quel- 
ques pierres de molasse arrondies. Mécontents d'un tel salaire, nos 
malheureux Ormonans jetèrent loin d'eux les cailloux et traitèrent 
de la manière la plus brutale celle qui avait eu l'audace de se 
moquer ainsi de leurs personnes. 

Bientôt après, tout rentra dans les plus profondes ténèbres. 
Mais, chose étonnante ! par suite d'une action magique, nos deux 
joueurs se trouvèrent, on ne sait trop comment, sous le pont de 
Montreux, où la chella faisait souvent grand tapage. 

Au Pays-d'Enhaut, plusieurs personnes assurent avoir vu la 
chette dans les environs de Château-d'Œx. Un soir, par une sombre 
nuit d'automne, un paysan rentrait au hameau du Clôt. Arrivé 
près d'une grange isolée, il entendit des sons de musique et les 
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bruits cadencés d'une danse. En s'approchant, il aperçut, dans la 
grange brillamment éclairée, toute l'animation d'une fête. Des 
hommes et des femmes dansaient avec frénésie. Sur le seuil de la 
porte, un bel enfant au visage souriant, magnifiquement paré, 
faisait signe aux passants d'entrer. Le paysan émerveillé s'ap- 
procha. L'enfant lui toucha le front, puis disparut. Un bruit 
terrible éclata; mais notre homme, atteint au visage, ressentit tout 
à coup les plus vives douleurs ; il ne retrouva le chemin de sa 
maison qu'après mille difficultés. Au matin du jour suivant, sa 
figure était couverte de boutons. Il en fut gravement malade 
durant plusieurs jours. 

« Les sabbats ! — m'écrit un habitant de cette contrée, — qui 
donc n'en a pas entendu parler ? Qui n'a ouï causer de ces diabo- 
liques réunions où des animaux immondes, joints aux puissances 
infernales, se mêlaient à des personnes connues et nommées? En 
voyant passer soit à pied, soit à califourchon sur un porc ou sur 
telle autre bête impure, ceux qui se rendaient à la chette, on se 
gardait bien de les suivre. On se bornait à montrer de loin 
l'endroit où se tenaient ces sinistres assises des enfers. » 

C'est ainsi qu'aujourd'hui encore on se montre, sur le chemin de 
Rossinières à Cuves, la sauvage Malacheneau, gorge mal famée 
dès les temps les plus reculés et dont le nom (mauvaise chéneau 
ou vallon des esprits malins) est des plus significatifs. La tradition 
en a fait aussi un lieu de danses infernales et de crimes. Quelques 
anciens savent encore très bien répéter actuellement la formule 
sacramentelle qu'il était prudent de prononcer lorsqu'on passait 
près de là, la nuit, afin d'être mis à l'abri des mauvaises ren- 
contres. On ne la redisait jamais sans émotion et sans accélérer 
le pas : 
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Que Diu no préjervai Que Dieu nous préserve 

De loji, dou pervai, Du diible, du démon, 

Dé la goirdze dou lau. De la gueule du loup, 

Dé la moire dou traitau. De la mort du traître (Judas) 

Dé foui, dé thama, De feu, de flamme, 

Dé la chebetâna. De la mon subite, 

De l'ivue correint De l'eau couranie 

El di sceK duroutseint I Et des rochers s'écroutaiitl 

Ainsi soit-y. Ameînl Ainsi soit>il. Aroen. 



Sorciers fameux. — Quant aux personnes qui passaient pour 
avoir un pouvoir magique et dont l'influence était à redouter, les 
traditions populaires de nos montagnes nous ont transmis bien des 
noms. 

Dans les environs de Gryon et de Bex, le souvenir du fameux 
Rey, dit le paudai, est encore bien vivace. Il pratiquait à la fin 
du xvii* siècle et était fort consulté. Il possédait des secrets de 
toutes sortes. 11 ensorcelait ou exorcisait à volonté. « Rebattave 
lo contramont. » (Il pouvait se rouler de bas en haut sur la pente 
d'une colline.) Le Grand et le Petit Grimoire n'avaient pour lui plus 
de secrets. Après sa mort, on jeta ses livres cabalistiques dans un 
trou, près du Bévieux. Dès lors, le terrain, dit la légende, ne 
fait que s'affaisser toujours davantage, en cet endroit. 

Aux Ormonts, à la fin du siècle dernier, un des derniers châte- 
lains du pays, M. B*'*, passait dans toute la contrée pour être un 
sorcier des plus malins. Il possédait des livres de magie dont il 
faisait un grand usage. Avant de mourir, il recommanda qu'une 
fois enterré, on abattît son étalon noir qu'il affectionnait parti- 
culièrement, a Si vous manquez de le faire, vous verrez qu'il 
deviendra enragé. » On eut peur de cette bête devenue en effet 
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très ombrageuse; on la tua. — La tradition raconte en outre que, 
lorsque le dangereux châtelain fut mis en terre, le gazon ne put 
pas croître sur sa fosse... « Quant à celui-là, disait-on, il a passé 
tout outre. » 

Aux environs de Bex et dans le vallon des Plans, on parle encore 
d'une sorcière qui était fort redoutée pour ses maléfices. C'était la 
vieille B., qui demeurait à i'Allex. Jusque dans les années i85o à 
1860, lorsqu'elle arrivait sur un champ de foire, près du bétail, 
« on en avait aussi peur que du diable en personne. » Il lui suffisait 
de passer la main sur i'échine d'une vache, sous prétexte de la 
tàter et de l'examiner, pour la faire languir et périr. 

Près de Villeneuve, en un lieu appelé Derrière Nicolet, où 
durant longtemps jamais pièce de bétail n'est venu pâturer, a été 
enterrée jadis une terrible sorcière, la Saladey, qui avait aussi 
le pouvoir de faire crever le bétail. Aussi ce pré, où son corps a 
été déposé, passe-t-il pour être hanté et dangereux. — M. le pasteur 
Pilet dut souvent intervenir auprès de ses paroissiens à l'occasion 
de cette croyance. Un vieux conseiller de la localité, me disait à 
cette occasion : « Je me souviens fort bien qu'il y a trente ou qua- 
rante ans, les idées de démons, de sorciers et de revenants étaient 
encore si bien en vogue, que pour tout au monde, avant que j'eusse 
passé mon école militaire, je n'aurais osé sortir seul pendant la 
nuit, crainte de maléfice ou qu'il ne m'arrivât quelque malheur. » 

Il n'y a pas bien longtemps non plus, — c'était en iSôi, — un 
fameux sorcier de Savoie fut mandé dans les environs de Montreux 
dans les circonstances que voici : Un Fribourgeois, qui avait loué 
un pâturage et un chalet près des Avants, voyait avec désespoir 
tous ses fromages manquer, c'est-à-dire se gonfler les uns après 
les autres. Un voisin lui dit : « Te fau consurta lu sorci de Savoé. » 
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(Il te faut consulter le sorcier de Savoie.) Le sorcier est appelé. 11 
arrive au chalet. On lui raconte l'affaire. On le paie à l'avance. 
Alors on le voit déposer une racine de plante dans le sol, au-dessous 
de Vetiruchoir (presse à fromage), tout en récitant maintes formules 
magiques, et puis il s'écrie : « Ora! vos ité détzarahi au tôt fin! » 
(Maintenant vous êtes tout à fait désensorcelés). 

Hélas! les jours suivants, les fromages ne réussirent pas mieux. 
Le propriétaire de la montagne apprît l'affaire. On vint même se 
plaindre à lui et le consulter. Il répondit tout simplement ; « Povre 
ami! lu sorci, l'est ta fenna! Se te relava et fasa ton train té mimo, 
t'en trovera bin mi. » (Mon pauvre ami ! le sorcier, c'est ta femme. 
Si tu voulais relaver et faire ton ménage toi-même, tu t'en trou- 
verais bien mieux). 

L'avis fut suivi. On s'en trouva bien. C'était la propreté seule qui 
laissait à désirer, a Vaidé vo !... Faut laissi lei fenné à la plîana. » 
(Voyez-vous ; il faut laisser les femmes à la plaine). C'est le conseil 
que les vieux vachers donnent encore souvent aujourd'hui aux 
jeunes pâtres, lorsqu'au printemps on fait les préparatifs pour 
monter à l'alpage. — On saura bien se retrouver à la mi-été ! 

Les capucins de Bulle ou de Fribourg, comme ceux de Saint- 
Maurice, étaient aussi en grand renom pour lever des maléfices. 
Les premiers ont rendu souvent au Pays-d'Enhaut des ser- 
vices fort appréciés. — D'où vient, par exemple, que la grande 
montagne du Paray, située au pied du Vanil noir, n'a pas de ser- 
pents, tandis que, près de là, de l'autre côté de la chaîne du Cray, 
il y en a en si grande abondance ? — C'est qu'un vieux capucin est 
autrefois venu bénir la montagne du Paray ; il en a exorcisé les 
vipères ; aussi, dès lors, ces vilaines bêtes n'ont plus pu y subsister ! 
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La preuve en est visible, dit-on, dans le fait qu'on a trouvé une 
fois un énorme serpent, qui avait essayé de franchir la limite, et 
dont la moitié du corps, celle qui se trouvait déjà sur la montagne 
du Paray, était frappée de mort, tandis que l'autre moitié, qui 
était encore sur le pâturage limitrophe, s'agitait en parfaite santé. 

Au nombre des plus fameux sorciers de nos montagnes, il faut 
citer surtout Danton Menou et Lu Mory. 

Danion Menou faisait, disait-on, tout ce qu'il voulait. Il était si 
malin et sî puissant qu'il pouvait voyager dans les airs, assis 
sur un nuage, a Alla à cambellion su ona nioletta, » (il allait à 
cheval sur un petit nuage). Durant la guerre de 1798, entre 
Bernois et Français, il servait d'espion aux premiers. Voici ce 
qu'on raconte à son sujet : 

« Ce Danion l'éta on tôt fin et tôt vaudaî. On coup qué- 
z-alavé à Berne, dessus onna petiouda niola, le villie Tzamauré, 
se maufia et fa veni bas la nioletta. Danion étai deden, que laî 
y a de de mô, parce que lai fasai manqua l'ouvra à Berne. » 
(Ce Danion était un tout rusé et tout diable. Une fois qu'il se 
rendait à Berne sur un petit nuage, le vieux Chamorel se 
méfia et fit descendre la nuée. Danion était dedans qui lui a dit 
du mal parce qu'il lui faisait manquer l'heure à Berne). — « On 
âtre coup, qué-z-étai à Lozena avoué on vesin, qui ave promet 
à sa fena dé torna de bé dzor ; le Danion lai dit de se bouta à 
tzavau su lui, de se caïsi, et que saran tzi-lui devant que sa féna 
essé fé le sepâ. Ye modon ; ma yalavon tan ridou que n'avon pas 
le tin de vier passa déso lau pia, lou veladzo. E-z-avé poairé et 
dît : a Le bon Diu sai avoé no !» Le Danion se fo en colère, se 
bouté bâ et lai dit que ne pu pas mé le porta. E l'ai yavé de dé ne 
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ren deré que que vissé. Quand le bon Diu s'en bouté, le diablle 
ne pu ren mé ! » (Une autre fois, il s'en fut à Lausanne avec un 
voisin qui avait promis de revenir de jour. Danion lui dit de se 
mettre à cheval sur lui, de se taire et qu'il rentrerait chez lui 
avant que sa femme ait fait le souper. — Ils se mettent en route; 
mais ils allaient si fort qu'ils n'avaient pas le temps de voir 
passer au-dessous d'eux les villages. Le voisin prit peur et 
s'écria : « Que le bon Dieu soit avec nous ! » Danion, fâché, 
descendit à terre et lui dit qu'il ne pouvait plus le porter, car il 
lui avait recommandé de ne rien dire, quoi qu'ils vissent. Il va 
sans dire que, lorsque le bon Dieu s'en mêle, le diable n'y peut 
rien). 

« C'ti sorci de Danion, on dzor assebin que pllovai ruide, 
e-z-arrivé to essui, après on bon bet dé tzemîn ; é passavé entré 
le gotté, en se fasan praau prin ! » (Ce sorcier de Danion, un jour 
aussi qu'il pleuvait à verse, arriva tout sec, après avoir fait un 
bon bout de chemin ; il passait entre les gouttes, en se faisant 
mince). 

Quant à Lu Mory^ on raconte qu'un jour une naïve Valaisanne 
vint le consulter dans le but d'être renseignée sur la conduite de 
son mari, dont la fidélité faisait l'objet de ses soupçons. 

— Nous verrons ça, dit-il ; mais pour être mis au clair, il faut 
que l'esprit vienne nous renseigner. Soyez ce soir à tel endroit. 
Apportez cent francs en écus que vous déposerez à telle place. 
Si, au coup de onze heures, vous ne voyez ou n'entendez rien, 
tout va bien, vous pouvez être sans inquiétude pour vous et votre 
mari. Si, au contraire, vous voyez briller une lueur dans le ciel, 
gare ! sauvez-vous ! ce sera mauvais signe; on vous trompe. 
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Le rendez-vous eut lieu à l'heure convenue. Pendant que notre 
Valaisanne tremblante d'émotion attendait le résultat de sa con- 
sultation, Lu Mory, qui avait pris avec lui de l'esprit-de-vin et de 
l'étoupe, était monté en tapinois sur un arbre voisin. Là, il se mit à 
allumer de petits paquets imbibés d'huile, qu'il jeta, comme autant 
de flammes tombant du ciel, dans l'obscurité de la forêt. Qu'on 
juge de la frayeur de la pauvre femme : poussant des cris d'an- 
goisse, elle détala à toutes jambes. Malheureusement, en voulant 
sauter une haie, elle tomba et se cassa le bras. Elle fut bien long- 
temps à gémir de cette sotte et coûteuse aventure. 



Condamnations pour sorcellerie. — Aux vi* et xvii' siècles, 
dans toutes les contrées de l'Europe, on vît éclater une véritable 
épidémie de sorcellerie. Elle envahit la société tout entière. Elle 
l'effraya et l'ébranla jusque dans ses fondements. Aussi les 
tribunaux, — ceux de l'inquisition comme ceux de nos contrées 
romandes, — durent-ils s'armer du glaive et de la flamme des 
bûchers pour la combattre. On vit des milliers d'accusés de tout 
âge et de tout sexe tomber sous les coups de la justice, et des 
milliers reparaître aussitôt pour accomplir avec le même fanatisme 
les mêmes attentats à la morale. 

A cette époque, le nombre des personnes traduites devant les 
tribunaux du pays de Vaud pour crime de sorcellerie fut considé- 
rable. On compta jusqu'à cinquante exécutions par an. En i6i3, il 
y en eut une trentaine dans les quatre premiers mois de l'année 
seulement. La cour du château de Chillon vit, en un seul jour, 
briller les flammes d'un bûcher qui consuma huit personnes. 
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Le sexe féminin était le plus fortement représenté dans ces sinistres 
procès. C'est à lui que s'adressaient le plus volontiers les séduc- 
tions infernales. Sur cent personnes accusées de sorcellerie ou 
d'avoir feit un pacte avec le diable, il y avait en moyenne qua- 
rante sorciers et soixante sorcières. Dans ce nombre il se trouvait 
quelquefois de jeunes femmes, mais le plus souvent c'étaient des 
femmes mariées et surtout des veuves *. 

Le mal était si grand que l'Europe entière eut à en souflFrir, 
et cela à un degré de généralité et d'horreur qui fait frémir. En 
i5i5, par exemple, on voit Genève, alors sous son évêque, brûler 
cinq cents personnes en trois mois. En 1620, les autorités de la 
ville de Vevey et celles de Berne se disputent pour savoir à qui 
doivent incomber les frais du bois nécessaire aux bûchers. En 
1629, le seul bourg de Stanz compte soixante-deux personnes 
livrées aux flammes. A Bamberg, en cinq ans, on brûle six cents 
personnes {de lôaS à i63o). Aux environs de Trêves, vingt vil- 
lages furent dépeuplés. En Angleterre, la frénésie des procès de 
sorcellerie fit monter sur les bûchers jusqu'à des duchesses et des 
gentilshommes. Une reine douairière fut même accusée de sor- 
cellerie. En trois ans, de 1627 à 1629, l'évêque de Wurzbourg fit 
jeter au feu huit cent cinquante-sept victimes. En 1669, la reine 
Christine de Suède fit brûler, en Dalécarlie, en un seul jour, 
soixante-douze sorcières et quinze enfants. En France, les prisons 
regorgeaient de sorciers et de sorcières. Des bûchers flambaient 
chaque jour. En i5g4, un juge ne craignait pas d'alléguer qu'il y 

' Dias les extraits des comptes- rendui infclits des procts ctimineli d'Aigle que noos publions plus Inn, 
il est queslion, enire lulies, d'une femme Igèc de soiualc ans qxà fut mise ï la torture et brdlte. Uais rhom- 
aage le plus prtcoce qui fut readu lu priuce des dimotis, le fol certiiaeiticat, dans notre pifS, p*r Ptah» 
Cberpin, de Saint-Paul, en Savoie, qui fut condamné il Lausanne, le 6 janvier 1604, CI ijuï, dts l'ige de hait 
ans, t'itait donné i Satan. 



,, Google 



SORCIERS ET SABBATS IQS 

avait dans le royaume plus de trois cent mille sorciers. Dans un 
livre imprimé à Lyon en 1607, Boguet, grand juge, se vante d'avoir 
fait brûler sept cents sorciers. Ce mal atteignait toutes les classes 
de la société. En 1617, on brûlait la maréchale d'Ancre et, en 
i635, le curé Urbain Grandier^ etc. — ■ Or, comme une simple 
accusation de sorcellerie pouvait avoir les plus terribles consé- 
quences pour celui qui en était l'innocente victime, force fut aux 
lois de sévir contre les faux délateurs. Aussi voyons-nous la vieille 
loi salique renfermer cet article 67' : « Quiconque en appellera 
un autre sorcier ou l'accusera d'avoir porté la chaudière au lieu 
où les sorciers s'assemblent et ne pourra pas le prouver, sera 
condamné à a5oo deniers d'amende. » 

N'est-ce pas un phénomène étrange et qui semble inexplicable, 
que ces horribles scènes qui viennent pendant si longtemps et 
sans interruption affliger l'humanité ? Ne pourrait-on pas cepen- 
dant leur trouver une cause spéciale, au xvi' siècle du moins, dans 
les circonstances qui ont agité cette époque î Le réveil de la 
pensée qui éclate alors, le libre examen qui se fait jour, la spécu- 
lation qui s'émancipe ont eu sans contredit les résultats les plus 
réjouissants pour l'affranchissement de l'humanité et pour son 
développement moral et religieux ; c'est devant ce souffle nouveau 
que la barbarie s'est retirée et c'est à lui que nous devons d'être 
ce que nous sommes. Mais qui ne comprend, — ainsi que l'a 
remarqué feu M. le pasteur Besson *, — que cette émancipation 
ait eu pour plusieurs aussi son mauvais côté. L'incrédulité, 

* Voir l'iottreuaDic brochate de M. Ch. Lirdy, doclcor en droit, sur Ici procMarei de sorcellerie à 
Nenchllel (r866). 

* La Troch it sondltrit dt la mwtagnt de Dititi (Jun bernois), minuscrtt dont nous nota txt hcnr«Di 
Et de relever les daonies ibsoiumenl conformes k dos recherches et 1 nos propres « 
cerne noi Alpes et notre canton. 
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toujours latente au fond du cœur naturel de l'homme, se montre 
d'autant plus audacieuse que la barbarie est plus grande; elle 
éclate dans sa nudité, elle s'organise en secte, elle se systématise, 
elle donne libre cours aux passions les plus bestiales. 

Ainsi se forme une association occulte d'hommes et de femmes 
qui professent entre eux des principes odieux, qui renient toute 
sainte croyance, qui affirment que l'homme n'a pas plus d'âme que 
la bête, que lorsqu'on est mort tout est mort, qui profèrent contre 
Dieu et la religion les plus horribles blasphèmes, qui se livrent 
aux plus épouvantables orgies et tendent ainsi à restaurer le paga- 
nisme. Ces cyniques sectaires, et surtout leurs chefs, profitant des 
croyances superstitieuses qui existent parmi le peuple, prennent la 
figure de diables pour en commettre les œuvres et se présentent 
comme tels. 



La SECTE DIABOLIQUE. — Les adhérents aux pratiques de la 
sorcellerie sont en général de deux classes : il y a les adeptes initiés 
et les adeptes victimes. — Les premiers, incrédules débauchés, 
possédant quelques connaissances chimiques, abusent des malheu- 
reuses séduites par leur perversité. Ils les trompent ; ils les abru- 
tissent ; ils les poussent aux crimes qui les mèneront sur l'écha^ud 
ou sur le bûcher, tandis qu'eux, les habiles, échappent le plus 
souvent à la vindicte des lois. Les adeptes victimes ne méritent 
pas du reste une grande sympathie, car ce sont ordinairement des 
hommes ou des femmes voués au vice dès leurs jeunes années; 
ce sont des caractères haineux et méchants, qui ne demandent 
pas mieux que de faire le mal ou d'accomplir des crimes par 
jalousie, par vengeance ou même sans raison. Ils se montrent tout 
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prêts, quand les soi-disant diables apparaissent, à se donner corps 
et âme à Satan, après avoir renié Dieu, leur Créateur. 

Cependant il est difficile de lire les hideuses procédures que 
nous avons eues sous les yeux, sans éprouver une réelle pitié pour 
des êtres devenus, sans le comprendre, les instruments des projets 
criminels de leurs maîtres, tourmentés, battus par eux, torturés par 
le remords, plusieurs marchant au supplice comme au-devant d'une 
délivrance, s'accusant eux-mêmes et se présentant parfois spon- 
tanément aux juges pour expier leurs forfaits. Que le plus grand 
nombre d'entre eux aient été des empoisonneurs, faisant largement 
usage des poisons que les soi-disant diables leur fournissaient 
(sous le nom de pusset, de grassette ou de pommade verte), c'est ce 
qui est absolument hors de doute. C'était le siècle ou l'art de tuer 
par les poisons était arrivé à un point extrême. En outre, les plantes 
vénéneuses, les drogues, les onguents les plus étranges jouaient 
un grand rôle ; ils procuraient le moyen de faire mourir prompte- 
ment ou lentement et de produire des hallucinations. Parmi les 
plantes, on choisissait de préférence les solanées, la belladone, la 
mandragore, ou bien celles qui sont infectes (la ciguë, la valériane, 
l'ellébore, etc.), et celles qui croissent sur les tombeaux (la mauve, 
le lierre, etc.). Parmi les animaux, on recherchait le serpent, le 
crapaud, la salamandre, le coq, le loup, le chat, le renard; parmi 
les insectes, la cantharide ou divers scarabées. Les cadavres 
humains des excommuniés, des suicidés, des malfaiteurs, des 
pendus, étaient également recommandés, a Prenez, — lit-on entre 
autres dans un vieux Grimoire, — prenez des crapauds, des cou- 
leuvres, des lézards, des colimaçons et les insectes les plus laids 
que vous pourrez trouver ; placez-les dans un pot avec des os 
d'enfants nouveau-nés et des cervelles de cadavres tirés de la 



y Google 



igÔ LÉGENDES DES ALPES 

sépulture des églises. Faites bouillir le 
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Les juges, de leur côté, ne pouvaient se soustraire à cette 
influence terrorisante; de là, une justice souvent rude et sommaire 
qu'on peut déplorer, mais qu'on est forcé de comprendre ; de là, 
l'emploi de la torture (grande ou petite pierre qu'on attachait aux 
pieds de l'accusé suspendu au gibet), soit pour qu'il confessât tous 
ses maléfices, soit pour qu'il avouât les noms de ses complices. 
Les coups de la justice frappaient ordinairement juste ; les crimes 
étaient avérés et reconnus. Ce qu'il y a de déplorable, c'est que les 
soi-disant démons, presque toujours masqués et jouissant peut- 
être d'une certaine considération, échappent à la punition qu'ils 
méritaient, tandis que leurs victimes tombent en masse sous le 
glaive du bourreau. 

Si nous examinons maintenant de près la procédure criminelle 
de notre pays, et spécialement les procès-verbaux d'Aigle, nous 
arriverons aux observations suivantes : 

i" On est d'abord surpris de la grande analogie qui existe 
entre ces diverses procédures ; aussi a-t-on cru qu'elles avaient 
été faites à plaisir. Maïs qu'on ne s'étonne pas de cette ressem- 
blance : on procédait aux interrogatoires d'après des formules 
fixes. Les moyens de séduction étaient les mêmes, comme aussi 
les crimes qui en étaient la conséquence. Il ne pouvait y avoir 
de différence que dans les détails et, sous ce rapport, chaque 
procédure a son caractère particulier. 

I hilludaitioni, des rêves qui pouvucnl lont 

Telle se rendnit au iibbat à travers les mûri de 
isit le corps « s'eadonnii sur son lil. Deux 
i, en ricoutam ses rêves faatisliques, d'avoii ètè 
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2° Les maîtres diables (c'est ainsi qu'ils sont souvent nommés) 
sont en général d'un âge moyen ; les uns de haute, les autres de 
petite taille. Ils sont maigres, osseux ; plusieurs sont fort laids à 
voir et a sentent mauvais. » Leurs noms de guerre sont Pierrasset, 
Pirrolet '. Les uns se présentent en habit (pourpoint) noir, d'autres 
en habit gris ou brun, le plus souvent vert. Leur mise n'est pas celle 
de paysans. Ils sont reconnus par leurs adeptes qui les appellent 
leurs a maîtres » et leur sont dévoués corps et âme. Assez régu- 
lièrement, ils apparaissent avec des pieds étranges, tantôt ronds 
comme ceux d'un poulain ou d'un cheval, tantôt fendus comme 
ceux d'un porc ou d'une vache. Ils sont affublés parfois de grandes 
cornes, et on les rencontre soit sur le chemin, soit au champ ou dans 
un bois. — Leurs victimes leur sont connues d'avance. Ils sont au 
courant de leurs misères, de leurs difficultés de famille, de leurs 
querelles de ménage, et c'est ordinairement sur ce sujet qu'ils 
entament la conversation. Ils jouent les compatissants, les miséri- 
cordieux; ils plaignent le sort de ces gens, de ces pauvres femmes 
battues, de ces débiteurs poursuivis. Ils promettent du secours ; 
ils offrent de l'argent; ils les rendront riches et heureux, si l'on se 
confie en eux et qu'on les prenne pour guides. Ce qu'il faut aussi 
remarquer, c'est qu'à la question bien naturelle du malheureux ou 
de la malheureuse qui se voient en présence des offres de service 
d'un inconnu dont ils demandent le nom, ils répondent sans hési- 
tation : « Le diable ! » ou bien : « Satan ! » 

Bon nombre de ces victimes sont assez a mal avisées » pour 
céder à la voix du tentateur, pour déclarer renoncer à Dieu et à 
leur baptême et pour prendre Satan pour maître de leurs actes et 

< En patois, pcirolii csl l'inden nom des chaiboanieis qui traviUlenc cd plein lii, dus lu boû. 
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de leur vie. Une fois le pacte conclu, le serment est symbolisé par 
une marque sur le bras, sur le cou ou ailleurs, au moyen d'une 
substance corrosive ou d'un instrument pointu. C'est la marque 
satanique, qui laisse sur la peau une trace visible, longtemps 
douloureuse suivant les cas, et que le bourreau aura ordre de 
constater au début du procès. — D'autres victimes, plus timides, 
frémissent à l'ouïe du nom maudit qu'elles viennent d'entendre. 
Saisies d'effroi, elles invoquent le secours de Dieu. Pour un 
temps, les diables s'éloignent, mais ils ne tardent pas à repa- 
raître, lorsque le premier moment de frayeur est passé. Rarement 
alors leur tentation échoue. 

Comme récompense, les séducteurs montrent de l'argent qu'ils 
font semblant de mettre dans les tabliers, ou dans les chapeaux 
de leurs victimes ; puis, par un adroit escamotage, ils y substi- 
tuent des feuilles sèches et quelques petites pièces de monnaie. 
D'autres fois, ce sont de petites bourses qui leur semblent pleines 
d'argent et oij il n'y a que « feuilles de chêne ou de fayard. » 

Une fois enrôlés dans cette armée infernale, les adeptes reçoi- 
vent les ingrédients pernicieux : la pommade ou graisse verte (oiJ 
l'arsenic et le cuivre jouent un rôle meurtrier) et la poudre maligne 
(pusset). La graisse doit être employée à oindre la tête des enfants, 
l'échiné des animaux, les pieds des personnes alitées qu'ils ont 
reçu mission de faire périr. La poudre (qui leur est remise dans 
une boîte, dans un papier ou dans une « boursette ») est brune, 
rousse, blanche ou grisâtre. Elle sera mêlée aux aliments de ceux 
qu'on voue à la mort ; on la répandra dans le foin destiné aux 
bêtes ou sur les pâturages ; ou bien elle sera simplement soufflée 
contre les personnes auxquelles on veut nuire. Quelquefois les sor- 
cières recevront aussi une boîte pleine de démons et de malins 
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esprits ayant l'air de « moussillons ou de mouches vertes, > 
destinés à être avalés avec un aliment et amenant la possession 
démoniaque*. 

De temps en temps, les maîtres diables visitent leurs affidés. Ils 
leur font rendre compte du mal qu'ifs ont fait. Ils les malmènent 
s'ils n'y mettent pas assez de zèle. Ils leur défendent de se rendre 
au service divin, de prendre la sainte cène et, s'ils y vont, ils 
doivent garder le pain de communion dans leur bouche, pour le 
mêler ensuite à la graisse ou au pusset^ afin de les rendre plus 
énergiques. Le but personnel de ces visites se laisse deviner. 

3" Les adeptes du second ordre {les affiliés) sont en général des 
hommes et des femmes voués, avant leur adhésion à la secte, à 
une grande corruption. Une fois affiliés, ils sont au service des 
démons pour les renseigner, pour convoquer aux sabbats et 
pour rendre les plus honteux services. Après leur admission dans 
l'association, il semble qu'une sorte de fanatisme s'empare de ces 
tristes créatures. Elles font périr gens et bêtes pour le plaisir de 
faire le mal ou pour se venger. Elles se rendent avec frénésie aux 
danses diaboliques. Il leur semblera qu'elles y sont portées comme 
dans un tourbillon. Parfois elles auront horreur de leur vice; elles 
jetteront loin d'elles leur graisse et leur pusset ; elles entrepren- 
dront de retourner à l'église et à la sainte cène; mais, quand 
le moment sera là, elles seront comme clouées sur place et, à la 
première occasion, elles retomberont dans leurs anciens déborde- 
ments. Le fanatisme sectaire a atteint chez elles son paroxysme. 
Quelques-unes, avant de livrer leur tête au bourreau ou leur corps 

< M. Alfred Maury, de l'Inititul, dans son livre sur la magie il l'mlroltgii dani Fantifiiilî il au uuytm if 
tct'n : • Les légendes pieuseï foui louTcnt mcntioa de démons qu'oD avait vus sortir de li boiKfae ia 
pouidis. On l'imiginiit reconnaître ces dimons dans da mouches du da iaialfi qnj volli|;eucni pria di 
pois^i. • Dans nos Alpes, les écievisies sont appelées lu faux du diable. 
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au bûcher, implorent la miséricorde des juges et ta clémence 
divine ; d'autres meurent sans donner aucun signe de repentance. 
a Mais d'où vient, nous dira-t-on, que, si des faits si connus 
et si abominables se passaient dans nos contrées, on n'allât pas 
surprendre dans leurs orgies ces bandes dépravées et les disper- 
ser? » — A plus de deux siècles de distance et avec notre organisa- 
tion sociale actuelle, la chose nous paraît aisée peut-être; mais, à 
cette époque, où trouver des gens assez courageux pour oser entre- 
prendre cette tâche, pour oser braver des gueux capables de tous 
les crimes? Le sentiment qui planait sur les populations était celui 
de la peur. « On ne saura jamais, a dit Michelet, les terreurs où, 
plusieurs siècles durant, le moyen âge vécut : toujours en présence 
du diable ! » 

4° Quant à la manière dont se faisaient les interrogatoires, on 
remarque partout, comme nous l'avons dit, une marche analogue. 
L'accusé est d'abord questionné sur ses antécédents, lesquels sont 
le plus souvent très défavorables, puis sur les circonstances qui 
l'ont poussé à renier Dieu et à se donner au diable. Ensuite on 
constate l'existence de la marque indélébile ou de la tache sata- 
nique. On s'enquiert s'il a souvent assisté aux danses diaboliques. 
Ces points sont les plus saillants dans l'instruction de la cause; 
puis apparaissent, comme conséquence de l'aveu principal {parti- 
cipation à la secte), le récit des attentats à la vie des personnes, 
les empoisonnements, les crimes, etc. En dernier lieu on s'informe 
des complices. 

Au cours ou à la fin de l'interrogatoire, la torture est appliquée. 
Elle consiste à suspendre l'accusé par les mains ou par les bras 
liés derrière le dos, et à le hisser en l'air après lui avoir attaché 
aux pieds, suivant son mutisme ou sa résistance, des pierres plus 
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OU moÏDs lourdes. Ordioairement on ne mettait le sorcier ou la 
sorcière au supplice de la 
« petite B ou de la « grande » 
pierre qu'à la fin du premier 
interrogatoire ou dans les in- 
terrogatoires subséquents, en 
vue de confirmer ou de mo- 
difier les dépositions de Tac- 
cusé. La condamnation était 
ensuite prononcée. — Le ju- 
gement porte invariablement 
que l'accusé sera mis à mort, 
roué ou (ce qui est le plus fré- 
quent) brûlé vif. . . sauf la grâce 
^ de Leurs Excellences, et que 

ses biens seront confisqués. 
— Les coupables manifestent- 
ils une vive repentance, alors, 
par faveur spéciale, leur sen- 
tence est modifiée en ce sens 
qu'ils auront la tête tranchée 
// / ■'.^^^, : „ avant que d'être brûlés en pré- 

^ ''-.':~:%^='^^^^ ■ sence de la cour de justice. 

"\__. Tandis que plusieurs des 

^ -^ condamnés meurent en véri- 
fj^ - tables possédés, en ricanant, 
en insultant les juges et le 
bourreau et en poussant des cris sauvages qui ne s'éteignent que 
sous la hache ou dans les flammes, il en est d'autres qui font une 
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pitié profonde par l'expression de leur repentance, implorant le 
pardon de leurs forfaits, priant Dieu de leur faire miséricorde et 
de les recevoir au nombre des bienheureux. * 

Ainsi périrent, il y a deux cents ans, c'est-à-dire au siècle du 
grand roi Louis XIV, au temps des Descartes, des Leibniz, des 
Boileau, des la Fontaine, des Fénelon et des Bossuet, des milliers 
et des milliers de nos semblables poussés au crime par leurs 
vices et par une association de scélérats. 

Pour confirmer les observations que nous a suggérées l'étude de 
ce sombre sujet, il ne sera pas sans intérêt de donner quelques 
spécimens jusqu'ici inédits des procédures et des sentences crimi- 
nelles, prononcées à Aigle, au xvii' siècle ^. 



EXTRAITS D INTERROGATOIRES ET DE JUGEMENTS CRIMINELS 
POUR CAUSE DE SORCELLERIE. 

\. — Procès contre Marie Chaubergue, femme de Pierre Roch, 
demeurant à Roche, âgée d'environ 5o ans, détenue prisonnière au 
chasteau de leurs Excellences, à Aigle, pour crime de sorcellerie. 
— Année 1672. 

* Nous Louys Sturler, Bourgeois de Berne , gouverneur des quatre mandements 
d'Aigle, pour leurs Excellences de la Très-Itlustre République et Canton du dit Berne 
scavoir faisons — qu'ayant recell la proceddure consîstorialte, tenue à Noville contre 
la détenue, et considère le soubstient en icelle contenu, et continué par honneste 
Anthoynoz Eîrard du dit Roche, — d'avoir icelle Marie détenue donné Us malins 
esprits à sa fille, aurions, sur d'autres soubçons aussi, de nostre ordre fait apréhen- 
der la dite Marie, et conduire aux prisons le 16 Juillet dernier, puis fait prendre les 

' Nom lei trooTons dan» aa iccacîl de procis-verbiui maniucrili qu'un uni, M. le docleui Btieneen«t, 
d'Aigle, 1 EU l'oblIgciDCï de mettre 1 notre diipoiition. 
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informations requises de sa vie et comportement, et du tout infonné leurs dites 
Excellences pour receuoir leur aduis comme il serait procède dessus, lequel ayant 
recell, aurait été procède contre elle par examination selon couttume amyablement 
au lieu du droit le so du dit moys de Juillet. — Mais n'aiurait rien voullu confesser, 
jusques au soir qu'elle aurait fait quelque confession à l'officier, dont il aurait esté 
requis aux assesseurs, par ordre de la Seigneurie gouvemalle, se porter le ai du dît 
auprès d'elle pour receuoir plus réellement la dite confession. 

> Laquelle aurait confessé que la femme de Louys Cottiez, à présent fugitive, luy 
avait donné trois pacquets de papier dans une boette ; En l'un desquels il y aurait 
certaine poussière comme de la radeure ou gravenaz (gr^ne) blanche, dans l'autre 
de la rousse, et dans l'autre des petites bestes comme des fourmis. Il y a environ trois 
ans et demy que la dite Cottière est la cause de son malheur. — Item qu'avecq l'un 
des dits papiers, elle prist et estreint l'oreille du fils de Jaques du Thovez de Corbey- 
rier, se gardant des chèvres à Roche, et le frappa d'une verge sur l'espaulle, de 
sorte qu'il dcptnt tout galleux, ayant jette par tout le corps des grosses glandes 
comme des noix, dont a esté fort mal. — Item d'avoir donné à la fille d'Estienne 
Girard dans un bignet, devant sa porte, deux des dites bestes; depuis lors a esté pos- 
sidie des esprits malins. — Item d'avoir donné à Nicolas Roch sur la forge de la 
Saulnerie, dans un verre bleti, plein de vin du dit pusset roux, dont fut incommodé. 
— Item aurait confessé, le 23 du dit moys, à l'officier Ansselmoz qu'estant venue ici à 
Aigle un samedi, elle entra dans la maison de Mattre Jean Barroud Faure qui vendait 
vin, et ayant demandé du vin, pendant que la femme du dit Barroud en fust queire 
(quérir), voyant un petit enfant du dit Barroud à teste nue, dans la cuisine, Elle prit 
du dit pusset, et en sema sur la teste du dit enfant, puis devenu malade, et, dans 
quelques jours apprès, mort. 

> Du 2Ç juillet.— La dite déstenue aurait été de rechef examinée au lieu accous- 
tumé, suivant le bon voulloir de leurs Excellences. Laquelle a confessé avoir mis du 
dit pusset blancq parmi du foin pour en bailler à manger aux chèvres de Gerosme 
Gojonnay, — lesquelles en ayant mangé, deux sont mortes. — Item a confinné sa 
confession concernant l'enfant de Jean Barroud. — Item a confessé avoir vu «« 
grandi personnage qui se nommait Pirrollet, un soir, entre jour et nuit devant la mai- 
son de Louys Cottiez, esmondant du champvre {cita.nwTK), fort grandi, habilli de 
noir, avecq un chappeau ^ la mode, qui parlait à la fename du dit Cottiez qui estant 



,, Google 



SORCIERS ET SABBATS 2o5 

arrivé, tira son chappeau tout bas, et luy donna du pusset, il y a environ trois ans, 
et qu'en même temps le dit Piirollet luy donna aussi du dit pusstl apprès l'avoir 
touchée sur un siège, vers son sertor (rouet) sus les genoux, sans pour ce coup se 
donner à lui. — Item a confessé avoir vu le dit Pirrollet une autre fois, il y a environ 
trois ans, devant la grange du S' Amiguet d'Olon, que lui dit si elle se voulait donner 
à luy, laquelle lui repartit (demanda) qui il estait, dit que testait Salait, le mêsme qui 
estait paru lors de la Cottière. Sur ce, fust si mal advisée qu'elle se donnaà luy et 
promit de le servir, ayant renié Dieu. Par apprès, lui bailla sur les deux cuisses, et la 
marqua sur la gauche en deux lieux, en ayant îcelle senti une grande cuisure, comme 
les marques se trouvent vérifi/es par la sonde qu'en avons fait faire en premier par 
les trois officiers, et en second en présence de S'< assesseurs. Il lui donna en mesme 
temps de la graisse et du pusset, lui commandant de l'employer bien tost, outre trois 
balz çui ne se treuvh-ent que feuilles de ehesnes. 

> Item avoir été à la secte de son maître, une fois avecq la Cottière et d'autres, 
environ trois années, au Ferclet sous Roche; danssant avecq le viollon, son dit Mais- 
tre y estant, avecq un grand veslu de blancq, qui avait un gros chapeau gris, qui 
jouaient à l'alternative... — Item avoir esté encor en la dite secte de son Maistre, il 
y a environ deux années, au mesme lieu. 

> AU31 duditmoys, la dite détenue a esté examinée par/<i /tv/urf simplement avec 
MMpetite levée. — A confessé qu'Anthoynoz et Gaudi Girard frères, de Roche, gageant 
ses abeilles, ayant pris un coutteau de miel pour manger, icelle mit du dit pusset 
parmi, qui ceux mangèrent dont furent fort malades ; — Laquelle a confessé qu'ayant 
eu des grandes disputtes avecq la femme de Thomas Perrin, estant fort en collëre, le 
Diable fapparust de rechef à elle, il y a environ deux ans. — Item avoir esté encore 
à la secte de son mustre, il y aussi environ deux ans. — Item a confessé avoir donné 
du dit pusset à une pièce de menu bestail, appartenant à Estienne Girardt laquelle est 
devenue débille du quartier dernier. — Item qu'estant devant sa grange, son maistre 
la battit pour ce qu'elle ne faisait pas assez de mal. — Item, une autre fois, estant aller 
querre (chercher) de l'eau au Ferclet, luy ayant son dit Maistre donné un grand coup 
sur le col, jusques à ce qu'il luy fist renversser son sceau par terre, auprès d'un 
fresne. — Item a confessé avoir fait mourir une vache à Louys Vallon avec du dit 
pusset, à ce printemps passé. — Item d'avoir fait mourir deux pièces de menu bétail 
à Jean Baunaz avecq du ait pusset. 
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> Au premier aougst i672,apprès avoir esqusé quelques complisses, elle a confinn^ 
les précédentes confessions, le tout assez probable selon les circonstances baillées 
par les perssonnes ici au chasteau convenues (rassemblées), Et le soustien de la dite 
destenue mesme d'estre ses confessions véritables, voulant vivre et mourir m icellu, 
demandant humblement pardon de ses foules et péekés à Dieu, son Créateur. 

» Ce qu'estant représenté aux S" Chastellains des quatre mandements d'Aigle, exprès 
rassemblés au chasteau du dit Aigle, en la place accoutumée de juger les criminels, 
et apprës avoir iceux entendu, la procédure criminelle formée contre la dite destenue. 
Marie Chaubergue, et les confessions y contenues, ayant Utile habanâonni la foy de 
Dieu pour prendre r adoration du diable, par apprès avoir fait mourir gens et besUs, 
comme est contenu plus amplement par ses dites confessions, — à raison de quoy. 
les prédits S" Chastellains et Jurés (ayant premièrement invoqué le nom de Dieu pour 
faire juste jugement) ont adjugé et adjugent la dite desteime, en corps et biens, à Leurs 
Excellences, ordonnant devoir être remise entre les mains de F Exécuteur de la haute 
Justice pour estre conduitte au lieu appelle les Planches, et là estre bruslée toute rifrt 
sus un eschaffaud de bois qui sera sur ce dressé, finissant ainsi sa vie, en exemple à 
d'autres malfaicteurs qui la voudraient ensuyvre; la grâce de Leurs Excellences en 
tout et par tout réservée et la dite destenue humblement recommandée, vu sa libre tt 
vollontaire confession et sa grande repentatue. — Donné au chasteau d'Aigle, le 
3 aougst 1672. 

> La dite procédure parvenue par devers Leurs Excellences, leur bon plaisir a 
esté â'addoucir le chastiment qu'elle eut bien mérité, c'est qu'u» lieu oestre bruslée 
toute vif ve, eWe àevTiL en premier lieu avoir la teste tranchée puis bruslée et réduite en 
cendre. — Donné à Berne le 6* aougst 1671. — « Mise à exécution le 10 aougst 167a.» 

II. — Procès criminel contre Claude Wauthey. valaîsan, accusé 
de larcin, brigandage et sorcellerie, âgé de 23 ans, cité devant 
Gabriel de Dïesbach, gouverneur des quatre mandements d'Aigle. 
— Année i655. 

€ Le dit Wauthey * a dit et confessé que Satan était apparu à luy sur la frontière de 
Bourguogne, sur son chemin, au premier voyage qu'il fit, qu'il ressemblait un grand 
cavalier, qu'il luy dit où ce qu'il allait. Il lui repartit qu'il s'en allait à gagner sa ne. 
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Sur ce, luy dit qu'il devait seulement dérober et faire du mal, qu'il ne tomberait jamais 
entre les mains de la Justice, et que s'il se donnait à luy pour le suivre, il luy don- 
nerait tant d'or et d'argent qu'il voudrait; et après lui avoir demandé qui il estait, il 
lui aurait dit que s'estait le Diable, et, en même temps, l'aurait voulu fouler avec son 
cheval avec grande menace de le battre, — ce que voyant, il fust si espouvanté 
qu'il pria Dieu... 

» Il a encore confessé qu'après l'avoir beaucoup menacé de battre etc. il fut si 
mal avisé que, moyennant qu'il ne le laissa (pas) tomber entre les mains de la justice, 
— comme il lui promettait qu'il lui servirait, — en suite de quoi, Satan lui dit qu'il 
fallut qu'il reniât son Dieu et son babtesme. Lors luy respondit que cela luy fas- 
chait bien de faire. Sur ce, Satan luy bailla une plaque d'or qui, par apprès, il ne se 
trouva qu'une feuille de chesne. Et ainsi, se voyant trompé, il n'aurait (pas) voulu 
penoettre qu'il le marqua, nonobstant toutes ses menaces. — Item a confessé qu'une 
autre fois il apparut à luy... venant du moulin, qu'il estait de la grandeur de deux 
hommes, fort laid, ayant des cornes à la teste, les yeux comme des feux et le groin 
comme un pourceau. £t luy fît les mêmes sollicitations et promesses que si devant est 
dit, aflin qu'il se donna à lui et de le marquer, mais il ne le voullut pas croire, ni 
faire, tellement qu'il le voulut battre, mais il cria à l'ayde et pria Dieu, par apprès, 
il se retira de luy. Du depuis, il ne s'est (plus) apparu à luy. — L'ayant par apprès 
fait visiter pour savoir s'il estait vrai qu'il ne fust point marqué, on n'amrait rien 
trouvé, etc. Lesquelles confessions, il aurait confirmé soubstenant estre véritable et 
voulloir vivre et mourir en icelles, demandant pardon à Dieu et à Justice. 

> Ce qu'estant représenté par devant les Seigneurs Chastellains et Justicier d'Aigle 
expressément rassemblés au chasteau du dit Aigle, en la place accoutumée, etc, après 
que iceux ont entendu la procédure criminelle sur escript formée contre Gaude Wau- 
they, destenu et ses confessions par luy f^tes par les quelles il est convaincu de ses 
mal faits... ont adjugé le dit destenu en corps et biens à leurs Excellences, ordonnant 
à debvoir être remis entre les mains de l'Exécuteur de la Haute Justice pour estre 
mené et conduit au lieu apptlU En Chalîex, et ses membres estre roués, rompus et 
brisés tout vi/s, luy faisant ainsi finir sa vie, par apprès, son corps estre exposé sur la 
roue, m exemple à d'autres... et ses biens confisqués etc. — La susdite procédure et 
écriture ayant esté envoyées par devant leurs Excellences, leur bon plaisir a esté de 
la contirmer sur tous les points, excepté que, de grâce, le coup de la mort luy soit 
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donné, pour abréviation de sa vie, avant que de le lever sur la roue, ordonnant et 
condamnant de le faire mettre à mort. — Donné à Berne le 31 octobre 1655- 

> Le 3 novembre 1655, la dite sentence a été mise à exécution. > 

ni. — Procès criminel contre Françoise Augj COguey ?J du man- 
dement de Bex, âgée de 60 ans, pour crime de sorcellerie, par 
devant Gabriel de Diesbach, gentilhomme gouverneur, à Aigle. 
— Année 1657. 

< Le 5 Juin 1657, la dite Françoise fut visitée pour voir < si elle se trouvait mar- 
quée de la marque satanique. > La dite marque fut trouvée sur elle < bien apparente * 
au ventre € comme une lentille et de même couleur, oii les visiteurs atdraient mis il 
pousié unt asHz grosse espinglejusqii à la tlte de la diU tspingle, sans que la ditt 
destttmt Paie ressentie en aucune façon, ni même qu'il soit sorti aucune goftte de 
sang apprës l'espingle sortie '. > 

> Le 15 du dit mois, elle fut mise < à la torture sans pierre > mais sans vouloir rien 
confesser. Le lendemain *k\3. petite pierre* sans résultat. Le 19, et jours suivants, on 
a procédé contre elle «avec la ^ranrfi; /(■»■«, > torture suivie de l'aveu d'avoir vu 
Satan devant sa maison, < vêtu de violet, qui lui dît qu'il fallut qu'elle fut sienne, > et 
de l'avoir pris pour son maitre. 

» Par apprës, l'aurait marquée en luy ayant mis sa griffe sur la poitrine, où la 
marque s'est trouvée apparente, et en même temps luy aurait donné de la graisse 
et du pusset, quelle tenait en une boitte pour faire mourir gens et bestes. En outre 
lui aurait encore donné quatre à cinq batz, lesquels, par apprès, ne se trouvèrent 
être que des feuilles, > puis l'aurait même transporté à la secte, près du château, au 
dessus de Bex « par quatre à cing fois, où elle dansait, buvait et mangeait avecg d'au- 
tres siens eomplisses, lesquels elle n'a pas reconnu, estant masqués, ayant le tambour 
et la (lutte pour instrument. > — Item a confessé plusieurs crimes et maléfices, comme 
aussi que < Satan son maître l'avait battue au devant de sa maison, avec un bâton et 
sa ^\fii, parce qti elle ne faisait pas assei de mal,* et «qu'un peu avant que l'oflicier 

< Des cai semblables d'inmuibiliti, se produisant sur ceniinei pinies du corps, ont iti fr^nenuncsl 
lignais chei les hysliriques. 
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l'a prise, passa un aiuau par devant ses yeiu qui la toucha avec ses ailes lequel estait 
gris SUT blanc. > 

> Ensuite de quoi, elle fut condamnée « pour avoir renié Dieu, pour s'être aban- 
donnée à Satan, l'ennemi du genre humain, pour avoir fait périr plusieurs bestes 
et avoir donné des démons à diverses personnes, à être bnislée toute v'ifve sur un 
eschaRaud. » — Elle eut la tête Uanchée et fut brûlée à Aigle, le 15 Juillet 1657. » 

IV. — Extrait de la procédure criminelle formée à Aigle contre 
Mia{ de la Crestai d'Yvorne {1687). 

« La marque satanique lui fut trouvée sous le bras gauche, « bien apparente, sondée 
et éprouvée. > Elle fut mise à la torture et avoua que Satan lui était apparu près 
d'Yvome * vestu de noir, lequel lui dit si elle se voulait donner à luy. Sur ce, elle 
luy aurait demandé qui s'estait, aurait dit qu'il estait le diable et se devait nommer 
FignolUt; donc elle respondit : * mon Dieu non ! > Elle ajoute qu'il lui apparut jus- 
qu'à trois fois < qu'il lui fit tant de promesses, lui donna tant de viande pour elle et 
ses enfants, qu'elle fut si mal advisée qu'elle s'abandonna à lui et qu'en même temps, 
il la marqua en lui mestant sa griffe, etc. > 

> Item a confessé qu'il luy donna de la graisse et du pusset et un crutz, lequel elle 
pensa regarder et ne se trouva que feuille de chesne ; — qu'elle tenait sa graisse et 
pusset sous une grosse pierre au devant de sa maison, en des petits linges ; — s'ils ne 
s'y trouvaient pas, < elle pensait que comme Satan est si faux et meschant qu'il 
luy aura repris. > — A avoué en outre que c le mauvais Esprit son maftre l'avait 
battu souvent en son estable parce qu'elle ne faisait pas assez de mal à gens et bestes, 
la voullant aussy contraindre à faire mourir les siennes ; > — qu'avec des malédictions 
( qu'elle jestait sur les bestes, elles mouraient. > 

* Item a confessé < d'avoir été à la secte de son maistre tant de fois qu'elle ne 
sait pas le nombre, » — < qu'elle n'a pu recognoistre personne autre chose, sinon 
que Satan leur donnait à boire et manger disant : < Tiens, toi qui est d'un tel lieu, 
et toi qui est d'un autre lieu, > estant par àinsy si meschant qu'elle n'en a pu 
cognoistre aucun, esbiouie par le feu allumé pour danser et manger, > etc. La dite a 
confessé en outre divers maléfices à gens et bestes, et a été examinée à la tor- 
ture, avec la troisième pierre, et enlin condamnée à avoir la tête tranchée et *■ par 



,, Google 



210 LEGENDES DES ALPES VAUDOISES 

apprès son corps estre bnislé et réduit en cendres pour exemple à d'autres qui h 
voudraient ensuivre. » 
L'exécution eut lieu aux Planches, le lo Janvier 1687. 

V. — Procès criminel de lôSg : 



■ L'accusée, de Corbeyrier, est reconnue pour avoir la marque satanique sous la 
langue. Elle confesse que Satan lui aurait donné puissance de faire mourir en mau- 
dissant ou en soufflant du pusset, — qu'elle a fait mourir ainsi c Jaques, tïls de 
Pierre de la Crestaz avec des mauditions; > qu'elle a été à la secte (sabbat) par 
plusieurs et diverses fois en esprit et en son corps, au lieu appelle Champriond 
ou sous le village ou dans les bois, notament le samedi que c Satan l'y portait 
comme un orage, > apparaissant comme un bouc < ayant des grandes cornes 
comme un cerf et des gros pieds ronds et fendus, et il luy semblait qu'ils 
buvaient et mangeaient ; il luy semblait aussy qu'ils dansaient à la ronde et qu'il 
y avait des flûtes ; a dit n'avoir pu recognoistre ses complices, < seulement des om- 
brages * (ombres) et Satan avoir dit c qu'ils le devaient appeler Pierrasset. > — It^n 
a confessé divers crimes et souillures, d'avoir aussi * soufflé du pusset dans la soupe 
de Jeanne Blancq, laquelle Dieu voullut qu'elle rejetta dehors, dont elle futsaufve; > 
d'en avoir également soufflé sur l'enfant de Jaques de la Crestaz , < en lui mettant 
une robette de toile, » etc. < A eu la teste tranchée et a été brusiée et réduite en 
cendres à Aigle, le 15 de Juillet 1659, au lieu dit Les Planches. > 



Un sentiment lugubre, mélange de tristesse, de pitié et d'effroi, 
vous saisit à la lecture de ces procès-verbaux, lorsqu'on songe à 
la barbarie de ces temps relativement si rapprochés de nous, et 
surtout à ces épouvantables hécatombes de créatures humaines 
victimes de leur ignorance et de leurs vices. Instinctivement on se 
demande ce que serait devenue la civilisation chrétienne si elle 
n'avait pas eu recours aux mesures les plus énergiques pour briser 
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la puissance d'une association qui ne tendait à rien moins qu'à 
ressusciter, sur la surface de l'Europe entière, le paganisme 
antique et, avec lui, ses saturnales et ses horreurs. Une guerre 
infernale s'était allumée. Il s'agissait de savoir qui vaincrait : du 
christianisme civilisateur ou du paganisme renaissant. La société, 
secrètement attaquée dans sa base et dans ses principes, dut aviser 
à son salut, au risque de périr dans une barbarie nouvelle. Elle 
se trouvait donc en état de légitime défense. N'oublions pas du 
reste qu'à cette époque, elle n'avait à sa disposition, ni les vastes 
prisons, ni les maisons de force, ni les nombreux moyens de pré- 
servation et de correction qui sont à notre service aujourd'hui. 
Elle n'avait que le fer et le feu, et, — Dieu le lui pardonne! — elle 
s'en est servie d'une manière terrible, en attendant que l'instruction 
détruisît les hideuses superstitions qui menaçaient de l'envahir. 

Pour nous, enfants du xix= siècle, lorsque, sans oublier nos 
misères et nos déficits, nous regardons en arrière vers cette sombre 
époque qu'éclaire la lumière sinistre des bûchers et que plusieurs 
appellent « le bon vieux temps, » le sentiment que nous éprou- 
vons est celui d'un soulagement immense et d'une reconnaissance 
infinie envers Dieu et envers les hommes de bien, de courage et 
de progrès qui nous ont faits ce que nous sommes. Oui ! béni soit 
le Maître des peuples et de nos destinées d'avoir placé bien loin 
derrière nous ces temps de barbarie, où les erreurs religieuses 
aboutissaient aux plus grands crimes, et de nous permettre de 
jouir aujourd'hui d'une civilisation dans laquelle l'incrédulité même 
est obligée de revêtir des formes plus humaines ! 

Mais, si le progrès des lumières est aujourd'hui incontestable, il 
n'en est pas moins vrai qu'au point de vue de la sorcellerie, il y a 
des choses curieuses, des faits étranges à signaler encore. Tous 
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les prétendus sorciers ne sont pas morts. Ils ont des successeurs 
dont la tâche est, en vérité, bien facilitée par l'ignorance et la 
crédulité des naïfs. Citerai-je quelques faits ? 

En l'année 1868, je fus appelé en toute hâte dans un hameau, 
chez un homme de soixante-cinq ans environ, qui se trouvait en 
bonne santé et dans son parfait bon sens. Je constatai qu'il était 
dans la plus grande angoisse ; il avait peur de mourir. Il ne fut 
pas longtemps sans m'avouer qu'il était dans des transes épouvan- 
tables. Il se croyait sous l'action maligne d'un mauvais génie, 
d'un méchant sorcier qui lui avait prédit sa mort pour la fin du 
mois. J'eus assez de peine à rendre quelque courage à ce brave 
homme qui ne mourut que treize ans plus tard. 

Près de chez lui, habitait une -famille dont les entreprises ne 
réussissaient pas et qui, en toutes choses, semblait jouer de mal- 
heur. Elle était persuadée qu'elle se trouvait sous l'action de 
charmes perfides et qu'elle avait au moins « vingt sorciers de 
diverses sortes à ses trousses. » 

Sans insister sur le degré de confiance qu'a su éveiller chez 
nous, dans les ans de grâce i883 et 1884, le fameux Durando, que 
le canton du Valais chassa de son territoire et qui pratiqua trop 
longtemps à Lavey et à Vevey, auprès de ceux auxquels il avait 
l'audace de se donner comme un nouveau Messie, — il suffira de 
rappeler que, de nos jours et un peu partout, ceux qui sont censés 
avoir le « mauvais œil, » ceux qui par un souffle perfide peuvent 
donner des rhumatismes et le « décroît, d ceux qui a jettent des 
sorts, 8 ceux qui passent pour avoir reçu le privilège d'être en 
communication avec les puissances occultes, ceux qui prétendent 
avoir le don de divination, sont fort loin, même en dehors des 
vrais magnétiseurs et des somnambules, d'avoir perdu tout crédit. 
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En veut-on quelques preuves? — En avril 1884, plusieurs des 
journaux politiques les plus sérieux de Lausanne et de Vevey 
publiaient l'annonce suivante : 

L'AVENIR 1 ! La ctilëbre Mexicaine, M"' Autero, depuis si longtemps attendue 
dans notre ville, est enfin arrivée d'Egypte. Ses études, faites d'après les hiéroglyphes 
trouvés dans les tombeaux des princes aztèques et dans les sarcophages égyptiens, 
lui font prédire l'avenir au moyen de secrets connus d'elle seule. Tous les jours, de 
9 à 6 heures, le dimanche excepté, 9, roule du Tunnel, 9. 

Au mois de juin de la même année, on pouvait lire dans plu- 
sieurs journaux de notre pays l'article ci-après : 

■ Une figure originale vient de disparaître de Zurich. Il y a quelques jours est 
mort un certain Meier, surnommé Meier aux planètes (Planeten-Meier). Ce brave 
homme exploitait en effet une industrie curieuse. Comme les astrologues du moyen 
âge, il prétendait lire l'avenir dans les étoiles. Bon nombre de gens allaient le con- 
sulter , les dames surtout, et quelques-tmes des meilleures familles avaient en lui une 
foi aveugle. On avait recours à Meier principalement dans les affaires de cœur. On 
ignore qui va hériter de sa clientèle, car il y aura toujours assez de crédules, à Zurich 
comme ailleurs. » 

Il y a plus : sous une date très récente, voici ce que m'écrivait 
un ami qui habite le pied de nos Alpes : « La foi aux sorciers est 
encore bien loin d'avoir disparu. C'est au point que nous en avons 
un, fort couru, chez lequel ne dédaignent pas de se rendre des 
dames très en vue. Aussi notre municipalité a-t-elle dû intervenir 
et menacer le sorcier d'expulsion (il est bernois), s'il continuait 
à pratiquer son ténébreux négoce. Il habite le même quartier que 
moi. C'est un septuagénaire, pauvre à en être misérable, mais des 
plus rusés ; c'est ce que vient de me répéter l'agent de police 
chargé de le surveiller et que j'ai fait appeler pour être exacte- 
ment renseigné. Il ne demande rien, mais il dit à ses clients ; « Si 
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» VOUS laissez mourir de faim moi, mon prédiction il vaut rien; 
» mais si avre bien pitié de moi, l'affaire il veut bien chouer. » — 
L'agent m'a cité des noms de personnes très connues qui sont 
allées le consulter en lui laissant ordinairement dix francs. » 

Dans un travail manuscrit, présenté en i883 au club alpin de 
Château-d'Œx, M. l'instituteur Burnier, de Cuves, parlant des 
croyances populaires du Pays-d'Enhaut, apporte sur ce sujet 
spécial le témoignage suivant : « Chacun de nous a très souvent 
entendu parler de ces livres fameux et aujourd'hui fort rares 
(tels que le Grand Albert, le Petit Albert et le Grand Grimoire), 
qui donnaient un singulier prestige et beaucoup d'importance à 
leur heureux possesseur. Quelques-uns d'entre nous en ont peut- 
être vu ou possédé. Ils n'auront pas manqué de relever par quelles 
niaiseries on pouvait, avec un peu d'aplomb et d'adresse, se faire 
passer pour un personnage. Ces livres étaient l'objet d'une véné- 
ration mêlée de crainte ; on se donnait grand mal pour se les 
procurer, et on ne les prêtait qu'avec répugnance, redoutant les 
peines sévères qu'encouraient autrefois ceux qui pratiquaient la 
magie et la sorcellerie. Avec quel sérieux et quel respect n'avons- 
nous pas entendu raconter naguère comment, lorsque quelque 
profane mettait la main sur le Grand Grimoire et se permettait 
de l'ouvrir à certaine page, l'appartement était aussitôt envahi 
par une légion d'oiseaux venus on ne sait d'où. Une poignée de 
grain, accompagnée de conjurations, réussissait seule à faire 
retirer ces volatiles, après qu'on avait fermé le livre et qu'on 
l'avait remis respectueusement à sa place. » 

Autre fait. Dans l'été 1884, le tribunal correctionnel d'une des 
villes voisines de Bâle avait à sa barre un couple d'origine suisse. 
Le mari a été condamné à quatre ans de réclusion et à une amende 
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de 25oo fr., et la femme à trois ans d'emprisonnement. Ces gens 
étaient accusés d'avoir vendu des livres de magie à des habitants 
de Bâle qui s'adonnaient à la recherche des trésors; ils avaient 
fait payer un de ces livres 2000 fr., un autre i5oo fr., enfin un 
troisième, qui devait servir de clef aux deux autres, 450 fr. Ces 
bouquins n'avaient aucune valeur réelle ; c'étaient des cahiers de 
papier écolier tout ordinaire, recouverts de signes et de sentences 
cabalistiques. Les époux V" les avaient intitulés le Grand bouclier 
spirituel du pape Grégoire et les faisaient passer comme datant de 
l'an i3i8. Ils avaient soi-disant la puissance de faire découvrir les 
trésors cachés, de guérir toutes les maladies, de faire revenir la 
mémoire à ceux qui l'avaient perdue; bref, ils possédaient une 
foule de vertus plus miraculeuses les unes que les autres, et c'est 
dans une ville comme Bâle qu'ils s'étaient fait une clientèle ! 

Enfin, pour clore ce chapitre, voici la lettre curieuse qu'un 
libraire de Lausanne reçut, au mois d'août 1869, d'un corres- 
pondant suisse. Nous lut laissons toute sa naïveté, nous bornant 
dans l'intérêt de la lecture, à en corriger l'orthographe : 

« Monsieur ! Je viens par la présente vous écrire ces deux mots de lettre, en 
désirant faire connaissance avec vous. Déjà depuis longtemps j'entends parler 
d'un livre qu'on lui dit : grand livre. Ce livre doit avoir plusieurs arts. On dit qu'avec 
lui on peut mêmement parler au diable, faire transporter des vins d'un pays à l'autre, 
arrêter les chamois. On dit aussi du livre de la magie noire qu'on peut faire beaucoup 
de merveilles. Beaucoup disent que ce sont des livres fabuleux \ mais enfin, si vous 
avez de tels livres dans votre « livrerie, » je vous prie de me faire savoir les prix et 
de me dire s'il est véritable qu'on puisse faire quelque chose de surnaturel. Veuillez 
m'envoyer en tout cas un petit secret de surnaturel dans votre réponse, pour voir s'il 
vaut la peine d'en faire venir, oui ou non. En vous priant de me faire une prompte 
réponse, recevez mes cordiales salutations. Je suis pour la vie votre dévoué serviteur. » 
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Si je ne compcendi pis ane chose, ce n'est pas une 
raison de dire qu'elle soit fauîse, c'est plutôt 1» preuve 
que je suis ignorant. Cicéion. 



Au nombre des légendes qui sont encore fort en crédit dans nos 
Alpes, il faut citer celles qui se rapportent aux revenants et aux 
trésors. 

Comme on le sait, le mot de revenant sert à désigner de préten- 
dues apparitions de personnes décédées, qui, sous la forme de 
spectres ou de fantômes, sont censées revenir dans les lieux témoins 
de leurs méfaits, pour expier leurs crimes et se livrer sans relâche 
aux occupations qui furent celles de leur vie d'autrefois. 

Un homme avait-il mis fin à ses jours par le suicide, un magis- 
trat avait-il trompé ou volé dans l'exercice de sa charge, un 
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fruitier avait-îl fraudé dans le poids ou la mesure du beurre et 
du laitage, on les entendait la nuit accuser leur présence par des 
bruits de chaînes ou des gémissements. — Un mauvais garnement 
trop intéressé avait-il déplacé, au détriment de son voisin, les 
bornes de sa propriété, son esprit, sous forme de feu follet (porta- 
boèna), était condamné à visiter chaque nuit les pierres qu'il avait 
déplacées. — Un chevrier avait-il négligé de garder scrupuleusement 
le troupeau confié à ses soins, on l'entendait, comme à Huémoz, 
bramer sans relâche jusqu'à l'aube ce cri d'appel : « Ta bédjet !.. 
Ta bédjéta !.. » {Tiens, chèvre ! Tiens, chevrette !) — Un exploi- 
teur de forets, un flotteur de bois avait-il fait tort à ses ouvriers 
dans leur salaire (comme ce fut le cas d'un nommé Melchisédec 
Ch.), on l'entendra la nuit, dans les ravins de la Gryonne, pousser 
ce cri d'effort des ouvriers soulevant des billons : « Yo houh ! Yo 
houh * ! » 

Aujourd'hui encore, veut-on faire comprendre qu'un lieu, un 
bois ou une maison reçoivent les visites d'un esprit ou d'un reve- 
nant, on dit : a On y aperçoit. » — C'est le cas en premier lieu, il va 
sans dire, des cimetières près desquels on redoute de passer la 
nuit. C'est le cas aussi de telle grange ou de telle habitation isolée 
oîi l'on entend des voix, des bruits et où se passent des choses 
étranges. On y entend parler, rire, pleurer, marcher. On y fait 
a le train du chalet. » On s'y occupe à divers métiers. On y mange, 
on y boit ; mais les mets, dit-on, y manquent toujours de sel. 

Les propriétaires de ces immeubles et les voisins savent très 

' Cetlï tradition de t Sédec, • poussant son cri noclume, est tris ancienne dans la contrée. A ceoi 
auxquels ce nom pourrait paraître apocryphe, je rappeilerai qu'il fut un temps oii il tliit fort répandu sur les 
bords de l'Avinjon. grice i l'affection que les habitants de la patoisse de Gijoa avaient pour leur piileut, 
lequel, ponant le picnom de Melchisédec, laissa apris lui un souvenir tt<:s populaire. En Vtaaie iSjj, un des 
derniers monlagnards portant ce nom mourait au hameau de Fteniiie. 
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bien tout cela, mais ils n'osent rien faire, crainte de vengeance. 
Le matin, ils se redisent à voix basse ce qu'ils ont entendu la nuit ; 
ils se racontent les travaux que font ces pauvres esprits tour- 
mentés, mais ils ont soin de ne jamais les interroger sur les motifs 
de leurs gémissements. 

Dans ce siècle-ci, beaucoup de maisons se sont vendues ou se 
louent encore à des prix très modestes, uniquement parce qu'on 
les croit hantées. Sur les bords du Léman, une habitation passait 
pour être troublée par des bruits insolites; on y entendait, disait- 
on, les soupirs d'un homme qui souffre et qui s'agite. Cette maison, 
non seulement s'est vendue pour peu de chose, mais l'acquéreur 
eut encore le bonheur de trouver, dans un des murs du bâtiment, 
un petit trésor d'anciennes monnaies. Pareil à l'émérillon qui 
plane sur sa proie et bat de l'aile en la surveillant, de même 
l'esprit de celui qui avait autrefois possédé ce trésor s'agitait sur le 
lieu ou il était enfoui. Depuis que cet argent a été remis au jour, 
tout bruit a disparu. 

Ailleurs, dans un village du district d'Aigle, — c'était en 1860, 
— un individu avide de recueillir l'héritage d'un parent bien por- 
tant jugea intelligent de « faire au revenant. « Dans ce but, il 
fit, pour effrayer son monde, un vacarme qui, pendant la nuit et 
durant assez longtemps, eut pour effet de produire une vive émo- 
tion. Les plus courageux conçurent cependant quelques doutes. 
On fit quérir un magistrat et on finit par trouver l'héritier trop 
pressé blotti sous le plancher de l'appartement où il menait grand 
bruit. 

e la Sarine surtout, 
oir seuls le pouvoir 
ympathiques. Il y a 
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quelques années, des religieux de Bulle furent encore appelés au 
Pays-d'Enhaut pour y exercer les fonctions d'exorcistes. 



Quant à l'aspect des revenants, ils sont censés revêtir des formes 
très variées. Nombreux sont ceux qui assurent avoir vu telle ou 
telle personne allant et venant après sa mort, avec le même air, 
la même allure que. de son vivant. D'autrefois ce sont des appa- 
ritions plus bizarres, des costumes baroques ou antiques (comme 
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le moine de Bahîse, sur Vevey, qui garde un trésor). Ailleurs l'être 
mystérieux se montrera voilé, sous l'aspect d'un spectre, (comme 
la femme blanche du Grand Essert, près de NoviUe, qui apparaît 
en cas de mort) ; ailleurs, il se tiendra caché dans des souterrains 
munis de portes de fer (comme au château Cottier, à Château- 
d'Œx); ailleurs, il errera, à minuit, dans les vestibules ou dans 
les galetas, portant un costume ancien (comme dans plusieurs 
cures du pays) ; enfin il signalera sa présence par des cris, des 
soupirs, ou par un souffle qui éteindra subitement les lumières 
(comme dans les caves du château de Roche). 



« Dei revenants! yen avé prau den le tin, — m'écrit un de mes 
amis, vieux montagnard. Son plie ra ora. Lai yen a on quia ita 
yu per mé dena persena. Ce que la le mi yu dit que n'a ren dé 
téta; rinqué on tepé de pai, que sô dessus son col d'habit. Yé on 
petion homme qu'a de lé tzossé et on grand habit que va tinqué 
é dzerré. » (Il y avait beaucoup de revenants dans le temps. Ils 
sont plus rares aujourd'hui. Il y en avait un qui a été vu par plus 
d'une personne. Celui qui a pu le distinguer le mieux a dit qu'il 
n'avait point de tête, rien qu'un petit toupet de cheveux ou de 
poils qui sortaient au-dessus du col de son habit. C'était un petit 
homme qui avait des pantalons et un grand habit qui lui descen- 
dait jusqu'aux jarrets.) 

a On âtre : yé on individu praô grand, avoué on tzapé à tré 
ben, on garde-habit, que trinné presque, et de lé grosse botté. 
E ne fa ren dé pas per la nai, car n'é pas pesant. » (Un autre 
revenant était un individu assez grand, portant un chapeau à 
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trois coins, une redingote qui traînait et de grosses bottes. Il ne 
laissait aucune trace de ses pas dans la neige, car il n'était pas 
pesant.) 

« Y ien âve on âtre que se tegnai su lu pont dei Favairge, é 
sembllavé on tza ; é fasai on train d'enfer, sembllavé que l'on 
bresivé tui. Y avé praau por faire poairé. » {Il y en avait un autre 
qui se tenait sur le pont des Favairges ; il ressemblait à un chat ; 
il faisait un tapage d'enfer; il paraissait vouloir tout briser. Il y 
avait là suffisamment de quoi effrayer.) 

a On tzo, yon que se retornavé dî on enterrémen, a rencontra le 
mort que revegnai por rentra dans la maison di yô l'avon enterra. 
E la bin recognu, lui asse bin. » (Un jour, un individu qui revenîdt 
d'un enterrement a rencontré le mort qui revenait aussi pour ren- 
trer dans sa maison. II l'a bien reconnu et l'autre aussi.) 

a Pré de tzi no, on oudai de lé pllainte, ver on buit, entré ondi- 
auvré et la miné, tui Ion coup qu'on abéravé lé tzavau à lli zauvré. 
On yadze, sen é trova yon quia demanda cen que yétai. Onna 
voix l'ai ya répondu que faillai paï on tzavau que z-avé roba à 
tôle dzen. Yan païa le tzavau , et n'en jamé ren rézaouï. Dion 
portan que ne fau ren lau deré, ma ye parait que ne lai fà ren. » 
(Près de chez nous, on entendait, non loin d'un bassin, des gémis- 
sements. C'était entre onze heures et minuit, chaque fois qu'on 
abreuvait les chevaux à l'écurie. Une fois, il s'est trouvé quel- 
qu'un pour demander ce que c'était. Une voix a répondu qu'il 
fallait payer un des chevaux qui avait été volé à telle personne. 
On a payé le cheval et on n'a plus rien entendu. On dit pourtant 
qu'il ne faut rien dire aux revenants; il paraît donc que ça ne 
leur fait rien.) 
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La Dame de Saleuscex *. — Au-dessus du golfe de Montreux, 
s'élève le Cubli, dont les pentes boisées et les parois rocheuses 
dominent cette rive admirable. Du haut de ce sommet de modeste 
élévation (1200 mètres), on voit s'étaler, à l'occident et au sud, la 
nappe bleue du Léman et la vallée du Rhône que commandent la 
dent du Midi et les glaciers de la chaîne du Mont Blanc. Du côté 
du levant, l'œil se repose sur des pentes riantes et fertiles que 
couronnent les rochers de Naye et la dent de Jaman. Au nord 
et au nord-ouest, le regard embrasse une succession de plateaux 
et de collines qui se perdent au loin, jusqu'au lac de Neuchâtel 
et au Jura, dont les lignes moelleuses se dessinent à l'horizon en 
teintes bleues ou grises. De toutes parts, dans les environs immé- 
diats, des villages en grand nombre, — on en compte plus d'une 
quarantaine, — laissent voir, au milieu des champs, des noyers et 
des châtaigniers qui les entourent, leurs toits bruns, leurs clochers 
ou leurs châteaux. La poésie de ce site, jusqu'ici trop peu visité, 
prend quelque chose de plus romantique encore par la présence 
de vieilles ruines : ce sont celles d'un manoir ou refuge dont 
l'histoire est muette, mais qui aurait eu pour premier propriétaire 
la Emilie de Blonay. 

Jadis, une tour très haute et de forme carrée, sorte de donjon 
protecteur semblable à celui de Gourze, élevait vers le ciel ses 
murs solides, épais de cinq pieds et longs de vingt. Cet abri ou 

■ Silmtccr «goific le Sta ou le Rochtr de Saltt. Siki ttx un des villages de li puoisse de Montréal, 
lilui la pied de ce rocher. Aucun document juiqa'id connu ne fait mention de U tour dont il vi ttre ques- 
tion. Ton ce qu'on iiït c'en qu'en i6io,Gibriel de Bloniy vendit i ses sujeu du ChlteUrd le grand bois da 
Cubli, oit U tour ivait ilè bllie, pour le prix de i% ooo floKus. 
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plutôt ce poste d'observation était protégé de trois côtés par des 
fossés secs et , dans la direction du lac , par les escarpements de 
rochers à pic. 

Lorsque cette tour, plus vieille que ChîIIon et que le Châtelard, 
se dessinait autrefois sur l'horizon , lorsque quelques arbustes ou 
buissons en tapissaient seuls les abords, quand, le soir surtout, 
la lune en éclairait les créneaux, son profil devait donner à la 
contrée un cachet de poésie qu'on aimerait à lui rendre. Elle devait 
apparaître, là-haut, comme un nid d'aigle posé sur un rocher. 
Aujourd'hui, il ne reste de ce vieux donjon aux pierres chance- 
lantes que trois pans de mur et... une légende. 

La tradition raconte qu'à minuit, quand le vent pleure dans les 
sapins, une femme voilée apparaît souvent près de ces ruines, en 
faisant entendre de douloureux soupirs. Un homme de haute taille, 
au regard farouche, la suit parfois dans la forêt, avec des éclats 
de rire t^aboliques. 

Ceux qui prétendent savoir l'histoire de cette femme disent 
qu'elle fut la fille du redouté Archibald d'Aigremont, qui vivait au 
temps de la reine Berthe, et qu'elle n'eut, durant toute sa vie, qu'à 
souffrir de la barbarie et des cruautés de son père. Celui-ci, après 
avoir été assiégé dans son castel des Ormonts, obtintde dame Isa- 
belle de Blonay de pouvoir se réfugier avec sa fille Eléonore dans 
le donjon de Saleuscex. Ce fut là qu'il reçut de celle-ci les soins 
les plus dévoués. Pendant qu'Eléonore entourait son vieux père de 
ses tendresses, Berthold de Blonay, son cousin, venait souvent la 
voir. De ces visites répétées, il résulta entre les deux jeunes gens 
une affection profonde, qui fut pour Eléonore, dans ses jours de 
tristesse et d'isolement, une source de joie et de consolation. Mais, 
lorsque le farouche Archibald vint à s'apercevoir que ces relations 
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pourraient aboutir au mariage et par conséquent au don de sa fille 
unique, il ne songea qu'à lui et entra dans une fureur terrible. 
Berthold dut s'enfiair de Saleuscex. 

Cependant, sous l'empire des remords, on vit peu à peu le sei- 
gneur d'Aigremont tomber dans une grande angoisse et se livrer, 
en vue d'obtenir son salut, à toutes les pratiques de la plus ardente 
piété. « Je vais mourir, dit-il un jour à sa fille. Je vois plus que 
jamais se dresser devant moi tous mes crimes... Mon enfant! jure- 
moi que, pour sauver mon âme, tu consacreras le reste de tes jours 
à prier pour mot dans une des demeures des saintes filles qui se 
vouent au Seigneur. » 

La lutte dans le cœur d'Eléonore fut longue et douloureuse. 
Mais, en entendant les supplications réitérées de son père, en le 
voyant un jour au moment de rendre l'âme, elle promit d'accéder 
à ses désirs. Une fois seule, elle quitta la tour et entra dans un 
monastère, où elle termina sa mélancolique existence dans la prière 
et dans les larmes. Dès lors, son âme revient, dit-on, errer près 
des ruines de Saleuscex, dans ces bois témoins de ses plus douces 
émotions, mais -aussi de ses plus rudes combats. Voilà pourquoi 
son regard est si triste et pourquoi les solitudes du Cubli reten- 
tissent aujourd'hui de si douloureux soupirs. 



Au château du Vanel. — Ce castel, dont il ne reste plus qu'une 
tour en ruine, servait autrefois de demeure seigneuriale à la branche 
cadette de la maison de Gruyère. 11 occupait une situation admi- 
rable sur une arête rocheuse (de là son nom de vanel ou panil, 
roche) et commandait le passage du Simmenthal au Pays d'Enhaut. 
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La seule route alors praticable passait dans l'enceinte du château 
et mettait les voyageurs à la merci de ses habitants. Lieu de refuge 



à l'occasion, cette forteresse servait le plus souvent à cacher le 
butin enlevé aux ennemis d'alentour. Ainsi, en i33i, Pierre du 
Vanel dut comparaître devant le comte de Savoie pour des dépré- 
dations commises par ses gens sur des montagnards voisins, sujets 
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de Berne, et surtout pour une grande razzia de bétail que les plai- 
gnants n'estimaient pas à moins de deux mille livres, soit environ 
quarante mille francs. Le comte de Savoie lui laissa son château, 
mais lui fit payer huit cents livres. — Il paraît qu'un jour, dit la 
tradition, ce château fut longuement assiégé par les Savoyards; 
il allait succomber à la famine. Les assiégeants, qui avaient pillé 
la contrée et réuni beaucoup de bétail, firent un matin paître par 
dérision un troupeau de porcs devant les murs du donjon, sous 
les yeux de la garnison affamée. Tout à coup, un des soldats du 
fort ouvre la poterne, pousse le cri bien connu : « Hoo, hoo! » et 
tout le troupeau grognant se précipite dans l'enceinte fortifiée, où 
il apporte un renfort de vivres qui met le château pour longtemps 
à l'abri de la famine. 

Depuis que le château du Vanel eut été détruit , en 1 349 , par 
les Bernois, depuis que ce nid de pillards ne put plus servir d'ha- 
bitation, celui qui jadis passait à minuit au pied de ces murailles 
entendait régulièrement, à travers bois, dans la direction de cette 
tour lézardée, des éternuements répétés. C'était l'esprit d'un des 
seigneurs du Vanel qui, pour ses déprédations, était condamné à 
errer, sans trêve ni repos, jusqu'au moment où, dans ces lieux 
témoins de ses cruautés, il entendrait la voix d'un vivant lui adres- 
ser un bon souhait. 

Or, un soir, quelques montagnards causaient du revenant du 
Vanel dans un cabaret voisin, à Rougemont. Un vigoureux gars, 
entendant cette histoire, fit le pari d'aller de suite s'assurer de la 
vérité des faits qu'on venait de lui conter. Au coup de minuit, il 
fut au pied du vieux manoir. Il attend. Il écoute. Tout à coup, un 
formidable étemuement retentit dans le silence de la nuit. Les 
hiboux effrayés s'enfiiient. Les corbeaux s'éveillent. Les chouettes 
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crient. Sans perdre sa présence d'esprit, notre montagnard jeta 
ces mots aux échos du Vanel : 

— A vos souhaits ! Que Dieu vous bénisse ! 

— Grand merci ! lui répondit aussitôt une voix caverneuse. 
Voici plus de six cents ans que j'attendais cette parole ! — Le 
revenant délivré ne reparut plus. 



Le revenant du chalet de La Cousse. — Dans les montagnes 
d'Ollon, on raconte, au sujet du chalet de La Cousse, l'histoire 
mystérieuse d'un moutonnier dont l'âme vient errer dans ces lieux 
pour expier un crime. Ce revenant ayant été l'occasion, il y a 
peu d'années, de la mort subite d'un jeune homme, le souvenir 
du moutonnier est loin d'être oublié. 

Dans l'été de l'année i8"", un moutonnier et sa femme, qui pos- 
sédaient un fonds de terre sur les hauts pâturages, quittèrent, pour 
aller faire les foins, leur maison située près de la petite Gryonne. 
La pauvre femme était enceinte et fut surprise chemin faisant par 
les douleurs de l'enfantement. Elle n'eut pas d'autre ressource que 
d'entrer avec son mari dans le premier chalet venu (celui de La 
Cousse), oij, sur la paille et les débris de foin qui se trouvaient à 
l'étable, elle mit au monde deux jumeaux. Pour toute assistance, 
la pauvre mère n'eut que les soins de son mari qui, pour la désal- 
térer, courait de temps à autre chercher de l'eau au ruisseau voisin 
et la lui apportait comme il pouvait,... dans son chapeau de feutre. 
Pendant une de ses courses, sa femme s'évanouit. La retrouvant 
sans connaissance et presque morte, le génie du mal inspira au 
moutonnier une pensée criminelle : il était pauvre; ces deux 
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enfants à nourrir allaient être une charge bien grande pour eux ; 
la mort d'un de ces jumeaux serait une économie! En tuer un 
serait vite fait et ne serait su de personne... Poussé par la misère 
et par le désespoir, manquant de confiance et cédant à l'épouvan- 
table tentation, il prit en effet un de ses enfants et, sous un de 
ses genoux, il eut l'affreux courage de l'étouffer. 

Les semaines succédèrent aux semaines, sans que personne dans 
la contrée eût connaissance du drame qui n'avait eu pour témoins 
que Dieu et le silence de la montagne. Cependant, quelques années 
plus tard, en voyant le moutonnier s'adonner à la boisson et cher- 
cher dans le vin à chasser l'humeur noire qui l'avait assombri, en 
apprenant les remords mystérieux qu'éprouvait la pauvre mère, en 
saisissant ici ou là un mot, un soupir, une demî-confidence , les 
voisins s'inquiétèrent, et des bruits toujours plus graves circulèrent 
à propos de la scène qui devait avoir eu Heu au chalet de La Gousse. 

Or, ce fut dans ces circonstances, — alors que le njoutonnier 
vivait depuis quelque temps retiré à Ollon, — que le fils du pro- 
priétaire du chalet {le jeune R.) y fit un séjour. Il n'y était pas 
depuis deux jours, qu'on le vit en redescendre précipitamment et 
arriver, pâle et effaré, chez sa mère. Celle-ci, en le voyant si défait, 
lui demanda la cause de son trouble : 

— Vous ne savez pas!... j'en tremble encore; le vieux mouton- 
nier, cet ivrogne de A., est venu au chalet de La Cousse et a fait 
un tapage infernal. U ne m'a pas laissé fermer l'œil de la nuit 
entière. Tout autour de la maison et dans l'étable, je n'ai cessé 
d'entendre un vacarme effroyable. 

— Le moutonnier ? mais, mon enfant, tu as rêvé ou bien c'est 
quelqu'un d'autre. 

— Non, mère, c'était lui; je l'ai entendu crier et gémir; les 
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vaches en étaient tout effrayées; mais quand j'ai voulu voir où il 
était allé se coucher, je n'ai pu le découvrir... 



— Mais, mon garçon, ce ne peut pas être lui, puisque hier, à 
quelque distance de la pinte, près de chez lui, on l'a trouvé mort. 

— Comment, mort ? 
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— Oui, hier, on l'a ramassé sans vie. 

— Il est mort, dites-vous, lui, le moutonnier?... et c'est donc 
lui qui, là-haut, revenait!... 

Saisi d'effroi, le pauvre jeune homme ne put achever. Comme 
une masse inerte, il s'affaissa sur lui-même, en répétant ; « il est 
mort... c'était lui ! » 

La fin si inattendue de ce jeune homme fit grand bruit ; cette 
histoire fijt bientôt sur toutes les lèvres. Dès lors, aucun descen- 
dant du vieux moutonnier n'a jamais eu le courage, dit-on, d'abor- 
der seul le chalet de La Gousse, pendant la nuit. 



Le revenant des Verraux. — Dans le vallon très retiré des Ver- 
raux , près du col de Jaman, existait autrefois une petite tuilerie, 
dont on aperçoit encore les masures. Elle dut être abandonnée, 
soit en raison de l'éloigné ment, soit à cause de l'âpreté du climat. 
Près de là se trouve un chalet isolé, où jadis un riche banneret de 
Montreux, de la famille Ducrest, envoya ses deux fils, pour les 
sauver d'une terrible peste qui, au xvn' siècle, ravagea les bords 
du Léman, comme les vallées de nos Alpes. Malgré cette précau- 
tion, les deux fils du banneret périrent l'un et l'autre. Ce double 
deuil rendit le pauvre père fou de douleur. La mort même ne mit 
point fin à sa tristesse, car, selon la tradition, il revient encore 
aux Verraux pleurer sur ses deux enfants. Le banneret appa- 
raît la nuit, en costume ancien, monté sur un cheval blanc. Il 
fait entendre de lugubres gémissements. Son visage est pâle et 
décharné. Un long crêpe noir recouvre son épaule gauche et 
entoure la garde de son épée. 
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Le cousin du maquignon. — Un soif d'automne de Tannée 1 864, 
les époux M., (le mari était un ancien chercheur de trésors), dor- 
maient paisiblement dans leur maison isolée, sous la Pousaz, près 
de la route d'Ollon à Chesières. Ils furent réveillés en sursaut, vers 
les dix heures de la nuit, par des cris d'angoisse et des plaintes qui 
venaient du dehors. 

— Mon Dieu! eh! mon Dieu!... disait une voix d'homme dont 
la gorge semblait serrée par la peur. 

Le mari se leva subitement fit de la lumière, ouvrît sa fenêtre 
et vit dans la nuit, à la clarté de sa lampe. M., un ancien maqui- 
gnon des environs, qui, par ses paroles et par ses gestes, don- 
nait les marques du plus grand effroi. 

— Je suis perdu, si vous ne m'accompagnez pas jusqu'à Che- 
sières. S'il vous plaît, venez avec moi ! Sinon, laissez-moi loger 
chez vous. 

— Pourquoi ? Qu'y a-t-il ? 

— Je suis poursuivi par un mort. 

Les instances du pauvre maquignon étaient si vives, sa douleur 
si sincère, son agitation si grande, que son interlocuteur finit par 
céder à ses supplications. II s'habilla, s'arma d'un gourdin, prit 
une lanterne et l'accompagna. 

Une fois en route, le voyageur épouvanté lui dit avec autant de 
mystère que d'angoisse : 

— Voici trois semaines qu'un de mes cousins est mort. J'ai été 
avec toute notre famille à son enterrement, et, ce soir, c'est lui qui 
m'apparaît à chaque instant sur le chemin, tantôt en s'arrêtant et 
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en me barrant le passage, tantôt en me poursuivant et en me 
faisant peur. 

— Où l'avez-vous aperçu ? 

— Là-bas, près de ces rochers... Il ne disait rien. 

— En êtes-vous bien sûr ? 

— Sûr? Tenez!... regardez! O mon Dieu! le voilà de nouveau ! 
Ne le voyez-vous pas ?... près du torrent! Dites! n'est-ce pas lui? 

— Je ne vois rien du tout. 

Tout le long de la route, ce fut à peu près le même dialogue. A 
chaque contour du chemin, le pauvre maquignon serrait si fort son 
compagnon que celui-ci en était gêné dans sa marche. 

— Pourquoi donc me serrez-vous ainsi ? 

— Mais c'est que le revenant est là; ne le voyez-vous pas? Oh! 
comme il remue les lèvres ! quels yeux ! On dirait qu'il voudrait 
parler ! 

Le chercheur de trésors, qui ne voyait rien, lui dit : 

— Eh bien, demandez-lui donc ce qu'il veut, où il va, ce qu'il 
fait ici ? 

— Moi! lui parler? Jamais!... Que Dieu m'en préserve! 

La marche fut longue, pleine d'émotions et de cris angoissés. 
Arrivé à Chesières, le pauvre M. était plus blanc qu'un mort. Le 
visage bouleversé, caché dans ses mains, il se jeta sur un lit de 

nain le montagnard 
vi pendant huit ans 
, je vous l'assure, je 
proie à une pareille 
t voir et je pouvais 
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Le bruit de cette histoire fut considérable. L'écho en parvint jus- 
qu'aux oreilles de la famille du défunt qu'on disait revenir. Celle- 
ci s'en émut; elle y vit un outrage. Aussi, le fils du mort, déposant 
une plainte, fit-il comparaître son parent visionnaire devant le juge 
de paix, avec sommation de rétracter sur l'heure ses allégations et 
ses récits. Jamais on ne put l'obtenir. Le maquignon déclara même 
catégoriquement qu'on ferait de lui tout ce qu'on voudrait, plutôt 
que de le forcer à nier ce qu'il avait vu. Sur le conseil du juge, la 
famille abandonna sa plainte et l'affaire en resta là. 



Le revenant d'Enscex. — Le montagnard auquel est arrivé le 
fait que voici, le raconte en ces termes : « Le second dimanche 
d'octobre i85o, je partis de chez moi, pour me rendre à Ormont- 
dessus. En passant au chalet d'Enscex (sur Chesières), j'y entrai 
pour le mettre en ordre avant l'hîver. 

B Cette opération finie, je m'assis pour manger quelque chose, 
sur un petit tertre, non loin de la fontaine. Je venais de couper un 
morceau de pain et je levais les yeux, lorsqu'à ma grande surprise 
je vis, près du bassin, la figure d'un homme mort que j'avais fort 
bien connu. Il était deux heures de l'après-midi et il disait un beau 
soleil. 

» Je me levai soudain dans l'intention d'aborder ce visiteur inat- 
tendu; mais il s'éloigna sans rien dire. Je le poursuivis jusqu'au 
chalet communal, d'où il s'éclipsa totalement, sans qu'il m'ait été 
possible de le revoir, ni de le retrouver. La frayeur de cette appa- 
rition me saisit à un tel point, que je renonçai à ma course d'Or- 
mont et rentrai chez moi plus lestement que je n'en étais sorti. 
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Dès lors, moi, qui, à l'égard d'une vie à venir, avais été jusque-là 
un franc incrédule, je n'eus plus de doute à ce sujet. » 



Un reuenant importun. — Sur les frontières sud-est du district 
du Pays-d'Enhaut, se trouve un chalet qui passe pour être hanté 
depuis très longtemps. On raconte à son sujet une histoire qui a 
une frappante analogie avec celle qu'on répète sur un des chalets 
du pâturage de Fénestrel, {près de Finhaut, en Valais) et qu'un 
alpiniste aimé, et profondément regretté, feu M. le professeur 
Javelle, avait notée jadis, dans ses gracieux souvenirs de Salvan. 
(Voir Y Echo des Alpes, année 1873.) 

Le chalet vaudois dont il s'agit ici, est situé sur un pâturage que 
plusieurs particuliers utilisent en commun. En automne, lors de la 
descente des troupeaux, s'il arrive à un montagnard de n'avoir 
pas assez d'herbe chez lui pour son bétail, il est autorisé à pro- 
fiter seul du pâturage. 

Un pâtre usa, il y a quelques années, de cette ^cilité, mais il 
n'eut pas lieu de se féliciter de ce séjour solitaire. Dès les pre- 
mières nuits, il commença à être harcelé par le revenant qui lui 
jouait toutes sortes de mauvais tours : îl le houspillait, le pinçait, 
le piquait; il faisait un tapage infernal, bouleversant tout et défai- 
sant sans cesse son ouvrage. 

Une des dernières nuits qu'il passa là-haut, il entendit, pen- 
dant qu'il essayait de reposer sur le cholei, un bruit de voix et de 
pas, qui se rapprochaient toujours davantage. On aurait dit une 
troupe d'hommes. Ils parlaient un autre langage que celui du pays. 
Si c'était le revenant, il semblait être « légion. » Saisi de peur, 
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ne bougeant pas, blotti dans son foin , notre pâtre ouït distincte- 
ment tout ce monde entrer au chalet, y allumer du feu et discuter 
de quoi le souper pourrait bien être fait. Il entendit une voix pro- 
poser de rôtir une de ses vaches et, quelques moments après, il vit 
une forme humaine monter sur le fenil et lui apporter à lui-même 
une part de viande fort appétissante, servie dans un plat très propre 
et très soigné. Le festin dura toute la nuit. Pendant ce temps, 
vaincu par un sommeil profond, le pauvre montagnard s'endormit. 
Le soleil brillait sur l'alpe, lorsqu'il rouvrit les yeux. 

A son réveil, les souvenirs de cette nuit étrange revinrent agiter 
son esprit. Que fallait-il penser de tout cela? Il écouta... Tout était 
silencieux. II n'eût certainement ressenti aucun chagrin, s'il ne 
se fût rappelé d'avoir mangé du rôti, lequel ne pouvait avoir été 
préparé qu'au détriment d'une des bêtes qu'il avait attachées la 
veille à Variau (étable où l'on trait). 

Il descendit du cholei. Rien autour de l'àtre n'était en désordre. 
Au dedans, comme au dehors, tout était bien à sa place. — Etait- 
ce donc un cauchemar qui avait troublé sa nuit? — II entre dans 
Variau. O douloureuse surprise ! Sa plus belle vache avait une 
épouvantable plaie saignante à la cuisse. Il y manquait un grand 
morceau de chair : c'était celui-là même dont on lui avait fait 
manger une partie. 

Dès lors, le pâtre se vit contraint d'abandonner ce chalet mal 
famé. Il en sortit un matin « pour la toute ; » mais au moment de 
franchir le seuil, une force invisible, poussant la porte, depuis l'in- 
térieur, la ferma avec une telle violence que le bâton du jeune 
vacher en fut brisé comme un roseau, et qu'il n'eut qu'à se féU- 
citer de n'avoir pas eu une jambe broyée sur le seuil. 
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a Tai ta bat^e! n — Un maître de maison du Pays-d'Enhaut, qui 
occupait chez lui un cordonnier, eut un jour le chagrin de perdre 



un parent de ses voisins. Tout ému de ce décès, le maître, en 
entrant dans le local où travaillait son ouvrier, lui communiqua 
cette triste nouvelle : 

— a Notron pouro Djan vint de mouri. » (Notre pauvre Jean vient 
de mourir). 
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Le fils de saint Crépin, chez lequel l'intérêt marchait avant la 
sympathie, répondit sans un mot de condoléance : 

a Aï!... mè déïaï adî onna batze! » (Eh! c'est dommage! il me 
devait encore un bat{! — pièce de monnaie.) 

Le maître, froissé de la parole de cet avare, ne répliqua cepen- 
dant pas', mais, sachant quelle était la frayeur superstitieuse de 
son homme, il se dit : 

« Attein pi! coquin, t'en vau bailli avoué ta batze! » {Attends 
seulement, coquin, je m'en vais t'en donner, à propos de ton batz). 

La nuit vint. Le cordonnier plia son tablier et regagna sa demeure. 
Son chemin passait près d'un cimetière, où le maître de la maison 
avait eu soin de le précéder, sans qu'on s'en aperçut. Là, caché 
derrière un buisson, vêtu d'un blanc linceul, il attendit le cordon- 
nier au passage. Ce dernier n'était pas arrivé à dix pas du champ 
des morts qu'il vît s'avancer, du milieu des tombes, une grande 
forme blanche qui lui dit d'une voix caverneuse et en tendant vers 
lui la main : 

« Tai ta batze ! taj ta batze ! » (Tiens ton batz !) Convaincu que ce 
spectre n'était autre que le pauvre Jean, mort le matin même, et 
qui venait lui reprocher sa cupidité et ses paroles égoïstes, le cor- 
donnier, se garda bien de venir prendre le batz offert. En revanche, 
il prit ses jambe» et s'enfuit en jurant de parler mieux des morts. 



Très nombreux seraient les récits plus ou moins dramatiques 
qu'on pourrait conter encore sur les revenants. Chaque vallée, 
chaque localité a quelque histoire ou quelque secret à confier sur 
ce sujet. Cependant tous ces récits finissent par se ressembler. 
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Ils roulent à peu près tous sur les mêmes thèmes que ceux dont 
nous venons de donner quelques spécimens. 

Cependant cette première partie de notre chapitre ne serait pas 
complète, si je ne faisais voir aussi le côté comique de quelques- 
unes de ces traditions. La peur d'un côté et les mystifications 
de l'autre se sont chargées, dans des proportions très considé- 
rables, d'augmenter le dossier volumineux des revenants. 

Mais pour donner à ces récits toute leur saveur rustique, il 
faudrait pouvoir les reproduire dans le langage de nos monta- 
gnards. Ce langage n'est pas toujours le patois (hélas! il s'en va), 
c'est un parler spécial, mi-patois, mi-français '. Nous nous accor- 
derons le plaisir d'en donner un seul spécimen dans ce volume, 
en racontant les faits suivants, qui eurent pour théâtre, en 1878, 
la grande maison de Salins, sous Chamossaire, à l'entrée du bois 
de la Chenaux. 

Ce bâtiment solitaire, construit par les Bernois en vue de l'exploi- 
tation de mines de sel, passait pour être hanté, non seulement par 
le servant dont nous avons eu déjà l'occasion de parler, mais par 
un revenant, le sieur M"*, ancien notaire, qui s'était rendu cou- 
pable de faux et qui, pour ce fait, se trouvait condamné à écrire 
sans relâche dans cette maison, depuis le coucher du soleil à son 
lever. — ■ Laissons parler Jean-Louis : 



Le notaire de Salins (en parler vaudoîs). — En voilà z'en une 
dont je veux longtemps me souvenir. On a beau nasser nour crâne. 

' Nous rcDvojoas ccui qa'întitessc l'élade des diidcctcs, et de 
piictdent ouvrage inlitult ; Scina vandoisa {Jfuraal di Jian-Lûuù 
tiiies se rappoTlant à l> ginene de 1870-1871, des croquis champêtre- 
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on ne l'est pas toujours. Il suffit de la nuit pour changer bien 
des gens et bien des idées. Ce que je vais vous dire s'est passé à 
Salins, dans une grande carrée, en forme de château, avec un toit 
dont la ramure pourrait chauffer un bataillon pendant six mois. 
Autant il passait là de monde autrefois, autant tout y est tranquille 
aujourd'hui. Aussi, quand, de nuit, la lune éclaire la vallée et qu'à 
l'entrée de ce bois, elle se met à regarder cette vieille maison 
blanche, elle a l'air de lui dire comme ça : « Eh! ma pauvre amie! 
où sont tes beaux jours ? » 

En effet, rien qu'à voir cet endroit, où les haies sont noires de 
meurons, où les broussailles s'entrecroisent et les vieux pruniers 
se laissent tapisser de mousse, — à regarder la mine que font ces 
fenêtres avec leurs grands contrevents dépenaillés, — à écouter 
le ferblanc qui pleure là-haut en tournant sur les cheminées des 
toits, en vérité, on peut dire que pour un coin retiré, Salins est 
un coin retiré. 

En tout cas, si, à l'intérieur du bâtiment, ces nids de poussière, 
ces aragnes dans les corridors, ces vieux plafonds, ces murs noirs 
pouvaient se mettre à jaser, — pour des cotterds, ils en auraient 
de puissants à nous dire. Pour le coup, ils nous parleraient de ce 
fameux chaulerai qui y rendait jadis de si jolis services, mais 
surtout de ce malheureux notaire qui revient la nuit, tout habillé 
de noir, et qui ne fait que gratter du papier, tourner des pages, 
feuilleter si bien et si fort que chacun, s'il en a le courage, peut 
l'entendre du soir au matin. 

Quoi qu'il en soit de ces dit-on, toujours est-il qu'un jour de 
décembre, on se trouvait par là. Durant toute la journée, on 
n'avait fait que de couper du bois dans la forêt de la Chenaux et 
de le chabler dans les dévaloîrs. La nuit venue, on s'était réduit à 
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Salins pour la soupe et pour la couche. Nous étions quatre : 
Moïse de l'assesseur, un vigoureux gaillard à la franche margue- 
rite, puis Abram, dît Branon, un peu bétion, si bon enfant qu'on 
lui aurait appointi des échalas sur la tête qu'il n'aurait pas pipé 
le mot. (Son régent disait de lui qu' « il aurait mis de la glace au 
chaud. ») Ensuite il y avait Gédéon dit Tocan, un féroce compa- 
gnon, qui malheureusement buvait la goutte comme de l'eau et 
jurait comme un diable. Enfin moi, Jean-Louis, dont je ne veux 
dire ni bien ni mal. 

Nous avions eu une rude journée. De plus, il faisait un froid 
terrible. Ceux qui, cette nuit-là, se sont vus enfermés dehors, 
n'ont pas dû avoir de l'agrément. Aussi, près du brasier de la 
grande cheminée, la soupe du soir trouva-t-elle des gens pour 
l'apprécier, sans oublier non plus le restant de la barille, où se 
trouvait encore une goutte de bon vieux qui nous a fait un rude 
plaisir. Il semblait, en vérité, que ce soir-là, — était-ce la neige, 
le froid ou le brasier? je ne sais pas, — bref! on avait le gosier 
sec et comme qui dirait plus en pente que de coutume. 

Rien de gentil comme ce dernier fricot de la veillée, près d'un 
bon feu, quand de gros grugnons de bois pétillent, quand l'appétit 
se repose, quand on allume sa boufarde et que tout est tranquille 
autour de soi. C'est l'heure des bons cotterds et des jolies 
réflexions. On n'entendait pas un bruit. Seulement que, de temps 
en temps, la bise qui s'était levée faisait chanter, en chassant la 
neige, les vieilles cheminées sur les toits et que, du côté de 
Leysin, on entendait la chouette et le hibou s'entre-répondre. 
C'étaient des kouik, kouik, et des hou, hou, hou, à n'en pas finir. 
En vérité, j'ai peine à entendre les cris de ces oiseaux sans penser 
à quelque malheur. 



y Google 



244 LEGENDES DES ALPES VAUDOISES 

— M'étonne, dit Tocan, en fourgonnant le feu, si le notaire 
viendra nous chicaner cette nuit ? 

— C'est pourtant terrible, que je fais, qu'on ne puisse pas 
nettoyer cette maison de ce garnement ! 

— En tout cas, ce n'est pas moi qui veux m'y frotter ! ajoute 
Tocan. 

Et voilà qu'à force de parler de ce revenant, le pauvre Branon 
qui cesse de manger, pique la fringale et change de couleur. 

— Oh ! qu'il arrive seulement, dit Moïse, on est là. Il n'a qu'à 
essayer de se faire tutoyer par ici... T'inquiète ! il trouvera encore 
des gens pour lui répondre. 

Là-dessus, comme la bâille commençait à nous démantibuler les 
mâchoires et que les'paupières se faisaient lourdes, on s'est levé ; 
on a laissé le feu finir de bouronner tout seul, et on s'en fut les 
quatre ensemble se réduire sous de bonnes couvertes, dans la 
grande chambre à côté. 

Une fois le crézu éteint, chacun, pour faire une bonne dondée, 
prit comme il faut sa dernière position. A peine fut-on bien tran- 
quille et Tocan commençait-il, en ronflant, à s'emmoder pour scier 
un nœud, qu'on entendît un bruit tout à fait curieux : c'était, 
comme qui dirait, une grande plume d'oie qu'on faisait courir sur 
du papier. On aurait dit quelqu'un qui, dans la chambre, écrivait 
à la précipitée et qui, de temps à autre, tournait et froissait les 
feuillets. Branon dresse les oreilles et se met à trembler : 

— Oùde vo? dit-il. (Entendez- vous î) — Va, va! ié prau oyu, dit 
Tocan, oh ! lé lou notaire ! (Oui, j'ai assez entendu, c'est le notaire !) 
— Caïs-te, bedan ! que fait Moïse en se tournant sur le flanc, ne 
vin pas no piorna avoué c'ti revenan ! (Tais-toi, sot que tu es, ne 
viens pas nous battre la tète avec ce revenant !) 
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— Enfin! ce vo ne volia pas lou craire, Moïse! laissï-le, répli- 
qua Tocan. (Enfin, si vous ne voulez pas le croire, Moïse, vous 
n'avez qu'à le- laisser.) 

— le vo de, — ajouta la voix tremblante de Branon, que no sein 
einnortzi et eintzarahi au tôt fin. (Je vous dis que nous sommes 
endiablés et ensorcelés de la belle manière.) 

Aussi longtemps qu'ils parlaient entre eux, le bruit se taisait ; 
mais il suffisait qu'ils soient tranquilles un instant, pour que ce 
grattage recommence de plus belle et pour que la plume du notaire 
se remette à couratter. Il y avait, en vérité, de ces moments où 
celui qui écrivait paraissait se mettre en colère et où tous les gref- 
fiers, procureurs et gratte-papiers du district semblaient réunis 
en congrès. 

— Jean-Louis, allume voir, me dit Moïse, je vais empoigner 
mon dordon et lui régler ses écritures. 

— Eh ! non, Moïse, non ! crois-moi, dit Tocan, ne fais pas le 
fou, tu pourrais piquer un mauvais sort ! 

— Laisse-moi faire ; il ne sera pas dit qu'on se laisse insolenter 
par ce grabelUou. 

Bon ! on allume; on écarquille les yeux; on regarde de tous 
les côtés :... rien ! pas l'ombre du plus petit notaire ! 

Comme le bruit ne se faisait plus entendre, on soufïle la lumière. 
Mais, nom de sort ! voilà qu'au bout d'un moment, avec la nuit, le 
tapage qui recommence de plus belle. Comme ça nous chicanait de 
la belle manière, sans compter trois, on refait la même manœuvre, 
mais sans plus avancer. Là-dessus, — il fallait voir, — Tocan et 
Branon ouvrent des yeux tout ronds, comme si les feux de l'enfer 
allaient leur griller les mollets ; ils se trémoussent, ne peuvent 
pas y tenir, et ramassent leurs souliers pour décamper. 



y Google 



246 LÉGENDES DES A1J>ES VAUDOISES 

— Oh ! j'aimerais mieux, dit l'un, me voir couper la garguette 
plutôt que de rester une minute de plus dans cette cambuse. 

— Quant à moi, dit l'autre, vous me donneriez je ne sais pas 
quoi, que je débagage ! On n'a qu'une vie, après tout ! 

Et voilà mes deux corps qui, sans plus d'explication, attrapent 
le péclet de la porte, s'élancent dehors, et, comme si tous les 
démons du Creux d'Enfer s'étaient mis à leurs trousses, dégrin- 
golent sur Panex. 

Sur ce, nous voilà. Moïse et moi, tout seuls à nous regarder ! 

Franchement, si cela n'avait été un vieux restant de vergogne 
et surtout les moqueries du lendemain au village, j'aurais bien, je 
crois, suivi aussi le mouvement. — Ah ! que voulez-vous ? c'est 
facile d'en rire après ; mais une fois que la détraque s'en mêle, il 
n'y a pas de grosses moustaches qui tiennent; on ne vaut plus rien. 

Tout de même, le brave Moïse qui voulait en avoir le cœur 
tranquille me remit de suite du courage par quelques bonnes 
raisons. 

Vers les deux heures du matin, comme la gratte allait toujours 
son train, il me fait comme ça : — Jean-Louis, je commence 
à en avoir assez ! N'ate pas peur, mais je crois que nous allons 
découvrir l'afFairc. Pour ça, faisons bien attention, n'allumons 
qu'à bon escient et au bon moment. Allons du côté du bruit, tout 
doux et sans chandelle; puis, arrivé au bon coin, crac ! on frottera 
l'allumette. 

— Ça y est ! d'accord ! 

Bon ! nous voilà de nouveau de pointe, avec un bâton à la main, 
mais sans lumière cette fois. On s'avance sans bruit comme des 
matous ; on va piau-piau, sans piper le mot, en tâtonnant, jusque 
tout près de l'endroit d'où semblait venir le tapage. 
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Une fois arrivés au bout de la chambre, près d'une vieille grande 
armoire, crac ! on frotte l'allumette : la lumière brille, et, dans un 
coin où se trouvaient de vieux manches à balai, une fourche et un 
vieux petairu (fusil) du temps des Bernois, que voyons-nous, en 
guise de notaire?... un bon gros rat noir, qui grignotait une 
couenne de lard, entortillée dans un Nouvelliste. 

Oh ! alors ! taisez-vous ! Quand on a vu ce gratte-pied, on a 
faiUi épécler de rire ; mais Moïse, d'un coup de bâton bien appli- 
qué sur les reins, lui a réglé son compte. 

Puis, le prenant par sa longue queue et le tenant suspendu en 
l'air, il lui a dit comme ça, en rigolant : 

« Eh bien ! mon ami ! Si tu as jamais été notaire, tu peux noter 
à présent ce qu'il en coûte de gratter le tarif de travers ou trop 
profond... Si tu es un revenant, je parie bien que tu ne reviendras 
plus. » 

Sur ce, on put dormir en paix, et, à sept heures, on buvait le 
café. 

Pauvre rat! quand j'y pense, il a attrapé sur le dos ce que 
devraient recevoir, pour leur avertissement et leur punition, tant 
de mauvais gratte -papiers qui, dans la politique ou dans les 
affaires, sont plus habiles à croquer le lard des autres qu'à l^ire 
du bon ouvrage, à embrouiller les questions qu'à rédiger d'hon- 
nêtes écritures. — En voyant dans ce monde tant de ces batail- 
leurs de misère, écrivains de rencontre, orateurs de chicane, gens 
à venin, il est vraiment dommage que le coup de trique du père 
Moïse n'ait pas pu tous les ramasser et les mettre une bonne fois 
les quatre fers en l'air, étendus sur le carreau. Le pays s'en trou- 
verait mieux, car m'est avis que ce qu'il lui faut, c'est un peu 
moins de gratte-papiers et un peu plus de braves gens, moins de 
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coups de plumes et plus de coups de foussoir, moins de feuilles à 
gribouiller et plus de conduite à suivre, moins de papier timbré et 
plus de conscience, moins de tripotage et plus de loyauté !... 

Ah !■ la justice et la droiture, voilà deux revenants qu'il ferait 
beau voir reparaître un peu partout. 



Gnomes et trésors. — La croyance à de vieux trésors enfouis 
dans la terre ou dans la profondeur des lacs, l'espérance de faire 
rapidement fortune ont de tout temps poussé certains hommes à 
la poursuite de richesses cachées. Tandis que de nos jours c'est 
à coup de spéculations souvent désastreuses que plusieurs comptent 
lestement s'enrichir, autrefois, dans nos Alpes et ailleurs, c'était à 
coups de pioche et de magiques formules qu'on se berçait de l'es- 
poir d'entrer en possession des trésors ensevelis. 

Ceux-ci, ainsi que les mines souterraines recelant les métaux 
précieux, se trouvaient, disait-on, sous la garde tantôt d'un bouc 
{symbole de la puissance infernale), tantôt de petits génies ou 
gnomes, appelés gomos en patois, qui habitaient les crevasses et 
les cavernes. — La nuit, voyait-on un bolide brillant traverser 
le ciel d'un des flancs de la vallée à l'autre, on disait : « Vaîqué 
les gomos que passan! » C'étaient les gnomes, les génies des 
mines et des trésors qui changeaient de séjour et allaient se rendre 
visite. Ils étaient la personnification de l'esprit de la montagne, 
dans ce qu'elle a de caché et de souterrain. 

Plusieurs rochers, cavernes ou vieilles ruines ont laissé, dans les 
trois districts dont nous nous occupons, le souvenir de beaucoup 
de peines et de bien des songes dorés. 
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Aux rochers de Naye. — Qui dira les efforts et les sueurs que 
ces belles parois de rochers dominant notre lac ont coûtés dans le 
passé, à tous ceux qui, pour y trouver de l'or, se sont évertués à 
les fouiller dans leurs plus secrètes profondeurs ! On aurait à citer 
bien des noms parmi ces mineurs plus persévérants que récom- 
pensés. 

A Chailly, par exemple, on garde le souvenir de Jean Blanc dit 
l'herboriste, et de François Yersin dit « Saucé » qui, une fois « leurs 
vignes faites, » se mettaient à la recherche des trésors cachés en 
Naye ou près des ruines de Saleuscex. Jean Blanc rapporta un 
jour d'une de ces expéditions quelques cailloux, où se voyaient 
incrustées de petites pierres fort dures, aux formes régulières, 
brillant d'iin éclat semblable à celui de l'or. C'étaient des pyrites 
de cuivre où, comme on sait, il ne se trouve pas plus d'or que dahs 
ToreiHe d'un mouton. II n'en fallut pas davantage pour mettre bien 
des imaginations en branle et de nombreux mineurs en activité. 

Un de ceux qui, jusqu'en 1860, y mit le plus d'esprit de suite 
fut, sans contredit, David Talon, de Pertit, qui ne craignit pas de 
consacrer à ces recherches a plusieurs milliers de francs de sa for- 
tune. » A en croire ses fouilles et ses investigations, les rochers de 
Naye sont intérieurement traversés par des souterrains très éten- 
dus et d'une grande profondeur', sans qu'il y ait toujours entre eux 
de galeries de communication. On peut pénétrer dans ces souter- 

< Un pliD fort cnricai cl d^iilU de ces souterrains euJUit aaneTois; ildoitJireencors entre les mdns 
d'ane famille de) environs de Monireai. Le dessin Ggaraci ce tabyrinlhe avait l'aspect d'un arbre, dont ks 
ruDCMii peints en diverses cooleoia indiquaient la nature des divers filons d'ûr ou d'argent. — Plmteors Ironl 
tris proronds descendent de ces soutenaîns dans le) entrailles de la montagne. > Une pierre jette dans l'un 
d'enlre eut, m'a alHnné David Talon, met plusieurs secondes pour uiîver jusqu'aa fond. • 
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rains par diverses entrées, dont plusieurs ont été masquées aujour- 
d'hui par les armaiUis, au moyen de pierres ou de haies, en vue 
d'en éloigner le bétail. D'une de ces entrées {la tanne à l'oura, la 
caverne du vent) sort un courant d'air très froid provenant de . 
grands dépôts de glace qui se trouvent dans la montagne, mêlés 
à divers ossements d'animaux. Il y en a une autre du côté de 
Bonaudon, qui donne accès à une galerie au fond de laquelle on 
ne parvient qu'au bout d'une heure de marche, et oîi, selon la 
tradition, il y aurait de l'or et de l'argent. Une troisième entrée, 
avec double cavité (la tanna dé mineurs, au centre des rochers, 
derrière les o chalets brûlés ») a été fouillée souvent par des Ormo- 
nans, en quête d'un trésor introuvable. On en atteint enfin une 
dernière en prenant les rochers en écharpe. Une échelle de vingt- 
six pieds aidait autrefois les chercheurs à y parvenir plus aisément. 
A l'intérieur, se trouvait une poutre ronde fixée au rocher, qui 
servait à enrouler ou à dérouler une corde longue de trente-six 
brasses. 

A peine âgé de quatorze ans, David Talon errait déjà sur les 
hauteurs de Naye et se laissait dévaler dans leurs profondeurs. De 
hardies jeunes filles, attirées par ses récits, ne craignirent même 
pas de l'y accompagner. Mais pour éviter, paraît-il, de s'égarer 
dans ces labyrinthes, où l'on descendait avec des lanternes, et pour 
avoir surtout meilleure chance de réussir, il importait, disaient les 
anciens, de suivre les conseils de ceux qui connaissaient la magie 
et la manière de découvrir les secrets les plus cachés. Aussi le 
Grimoire fut-i! mis là-haut à large contribution. Pour se rendre 
favorable le bocan (bouc), qui était censé garder les trésors, pour 
flatter les gomos qui formaient sa cour, il fallait entre autres, avant 
de se mettre à l'œuvre, avoir soin de déposer quelque part, comme 



y Google 



,, Google 



252 LÉGENDES DES ALPES VAUDOISES 



Les trésors du Rubly. — Au Pays-d'Enhaut, près de la frontière 
du canton de Berne, au milieu de magnifiques prairies, s'étale le 
beau et ancien village de Rougemont (Rubeus mons), qui doit son 
étymologie à la belle cime du Rubly (2307 m.), qui.dresse, en face, 
ses rochers rougeâtres et domine toute la contrée. 

Il y a un demi-siècle, un chasseur de chamois errant sur ces 
hauteurs, eut la chance de trouver une assez belle quantité de 
minéraux brillants. II n'en fallut pas davantage pour faire travailler 
son imagination et celle de beaucoup d'autres montagnards de la 
contrée, qui avaient eu vent de la découverte. — Que fit notre 
chasseur? Il partit pour Genève avec sa trouvaille et réussit à la 
vendre à un amateur, pour la somme de trente-sîx francs anciens. 
Dès lors il ne fut plus question, à Rougemont et à Château-d'tEx, 
que de l'or du Rubly et de ses trésors enfouis. Plus d'un chercheur 
armé d'une pioche et muni de formules magiques perdît sur ces 
hauteurs bien du temps et bien des peines. — On pratiqua des 
fouilles en deux endroits surtout : au versant sud-est et au versant 
occidental. Mais « d'or, point de caché. » Quelques fragments de 
pyrites et de belles pétrifications furent la seule récompense de 
ceux qui vinrent creuser les flancs de la montagne. 



Les mines d'or de Chamossaire. — La montagne de Chamossaire, 
avec son panorama grandiose, son encadrement de sapins verts et 
ses petits lacs tranquilles, a aussi ses secrets à nous conter. Pen- 
dant assez longtemps une maison de Vevey y fit exploiter une forêt. 
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Comme les bergers de la contrée voyaient souvent passer et repas- 
ser, près de leurs chalets, le directeur de l'entreprise, M. M'", qui 
fréquemment montait de la plaine ou y redescendait chargé d'un 
petit sac, plus d'un montagnard en vînt à concevoir quelque soup- 
çon sur les vrais motifs des courses du laborieux Veveysan. — « Je 
te dis, moi, qu'il a trouvé le coin du trésor. » — a II faut s'en assu- 
rer et lui tirer son secret. » On remarquait surtout que le sac était 
plus arrondi au retour qu'à la montée. Aussi, plusieurs de se dire 
avec un regard d'envie : — a Le farceur vient de fouiller sa mine ! » 
— De propos en propos, de « cotterds en cotterds, » cette idée s'en- 
racina si bien que, dans plus d'un chalet des environs de Chamos- 
saire, on prétend encore que si ces MM. M"' ont fait fortune, 
c'est a grâce aux trésors qu'ils ont trouvés là-haut ! » La preuve 
naïve de ce sentiment de convoitise nous est fournie par la lettre 
suivante qu'un montagnard écrivait à M. M"' en l'année 1866 : 

t Monsieur, 

> Je me trouve heureux de profiter de ce jour pour vous écrire, car depuis long- 
temps je refoule au fond de mon rceur les sentiments que j'aurais voulu cacher toute 
ma vie. La démarche que je fais auprès de vous vous étonnera sans doute, mais ne 
précipitez pas votre jugement... On a toujours entendu parler que vous exploitiez une 
mine d'or en Bretaye et tout le monde est attentif pour tâcher d'en découvrir la place. 
J'étais garçon quand mon père était vacher dans cette montagne. Un soir, pendant 
que mon père était occupé à traire, il m'envoya chercher des veaux près du Lac noir. 
Par un brouillard fort épais, j'ai vu deux ou trois messieurs qui descendaient par 
un trou pratiqué en terre. Je retourne vers mon père en toute hâte. Je lui raconte 
l'affaire: « J'ai vu ces messieurs; ils ont descendu dans un trou. > — < Ce n'est pas 
possible, me dit-il. Eh bieni nous irons, quand nous aurons fait notre ménage. » 

» Nous allâmes contre les huit heures du soir ; mais toute trace avait disparu. Je 
n'ai pas au même où le trou était... Je dis à mon père ; « Voilà 
venir tout de suite... à présent, ils sont loin... > Mon père s'e 
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nous étions de très pauvres gens. En effet, monsieur, d'abord que j'ai été grand, j'ai 
cherché à gagner ma vie ; par l'économie, j'ai pu dégager mon père de quelques 
dettes. A trente ans, je me suis marié avec une fille qui n'avait que ses deux bras et 
dont je suis père de trois enfants (su). Comme Robinson, je me suis établi dans mon 
tie... Mais je suis dans les dettes et le plus grand embarras... Aussi, je vous supplie, 
monsieur, pour l'amour de Dieu, de bien vouloir nous faire part de votre mine. 
Je tiendrai le secret le plus fidèle de ma part, car tout ce que vous possédez vous le 
tenez de la main de Dieu, car il dit dans sa Parole de donner à manger à celui qui a 
faim et que celui qui a deux robes en donne une à celui qui n'en a point. 

> J'espère donc, monsieur, que vous voudrez bien prendre en considération mon 
infortune... Je ne cesserai d'adresser des vœux au ciel pour votre prospérité et la 
conservation de vos jours précieux, > 

L'idée des mines d'or était née ici, comme ailleurs, de la décou- 
verte de belles pyrites de cuivre que deux montagnards étaient 
venus en hâte présenter à Vevey à MM. M'*', comme la source 
d'une grande fortune. — Il n'en est pas moins vrai cependant 
qu'on trouve quelques petites parcelles du précieux métal dans 
les environs du lac de Bretaye et qu'en i858, une concession de 
fouille ayant été accordée à deux entrepreneurs (M. R. d'Echi- 
chens et V. d'Ormont-dessous), la poudre d'or recueillie par les 
ouvriers, après de très longs efforts, ne dépassa pas la valeur de... 
vingt-huit francs ! — Après ce résultat on jugea sage d'abandonner 
les travaux. 



La cassette du lac des Chavonnes. — Non loin de Chamossaire, 
dans un entourage de sapins et de rochers, dorment ou clapotent 
les eaux du joli lac des Chavonnes, où nous avons déjà conduit le 
lecteur à l'occasion d'un dragon qui y avait fait sa demeure. Si le 
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dragon blanc a disparu, ce qui reste très vivace en ces lieux, c'est 
un souvenir de trésor. 

Au temps jadis, vivait non loin de là, au pied du mont Chaussy, 
dans le manoir d'Aigremont, — dont la tour dominait toute la 
vallée de la Grande Eau, ainsi que les passages des Vouettes et 
des Mosses, — la famille des seigneurs de Pontverre. De leur 
château aujourd'hui démantelé, il ne reste plus que des ruines 
moussues et quelques pans de mur cachés par les sapins. Assailli 
par des bandes valaisannes, le castel fut livré aux flammes et au 
pillage. Prévoyant ce dénouement et craignant pour ses bijoux, 
une des filles du seigneur de Pontverre, la belle Isabcau, se hâta 
de renfermer ce qu'elle avait de plus précieux dans un coffret de 
fer ; elle s'enfuit précipitamment par le versant opposé de la vallée 
et jeta son trésor dans les eaux du lac des Chavonnes. C'est là que 
la tradition veut qu'il repose encore. 

Aussi, aux heures silencieuses de la nuit, la noble demoiselle, 
inquiète du sort de sa cassette, se montre-t-elle de temps à autre. 
Elle erre seule sur ces rivages, vêtue d'une robe blanche aux longs 
plis et coiffée d'un bonnet d'Ormonanche. Au clair de lune, quand 
le vent passe en soupirant dans les rameaux des grands sapins 
noirs, on entend souvent Isabeau, sur les rochers d'alentour, chan- 
ter une complainte ou, dans les bois, pleurer et gémir. 

Lecteurs, quand vous passerez près de ce lac idyllique, lorsque 
le bel écho de ses rives vous renverra vos mélodies, vos cris d'appel 
ou vos chants d'amour, si votre cœur songe aux jours d'autrefois, 
donnez une pensée, je vous prie, à notre jolie « dame blanche 
vaudoise, » qui tantôt erre invisible, le jour, sur ces eaux, ou se 
repose, le soir, dans ses salons de mousse et d'églantiers en fleurs. 
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Cependant, si vous voulez m'en croire, ne tentez pas de chercher 
ses bijoux au fond des eaux. Ils sont transformés aujourd'hui. lisse 
trouvent tous étalés, comme un collier splendide, sur les bords de 
ce petit lac. Toutes les perles d'Isabeau y brillent à cette heure 
dans les mille détails de cette couronne qui vous entoure, dans 
toutes les beautés de cette nature alpestre qu'on ne devrait jamais 
quitter, et dont la vue inspira, en 1869, à une Ormonanche de la 
contrée, des strophes dont je tiens à relever ici au moins les 
dernières : 

Qji'il est doux de s'asseoir sur ce lit de verdure 
Où la vague, sans bruit, se retire et s'endort. 
Où le chamois craintif, en broutant sa pâture, 
Libre de vains désirs vit content de son sort. 

Qjj'il est doux de fouler ces gradins oti l'arbuste. 
Encensoir débordant des plus fines senteurs. 
Garde encor sur sa tige élégante et robuste 
Au voyageur tardif quelques festons en fleurs ! 

O rivages bénis I Temple aux voix ravissantes. 
Portiques décorés de mousses et de fleurs. 
Sapins harmonieux, brises rafraîchissantes. 
Sur ces bords enchantés, vous inspirei mes pleurs. 

Et vous, sommets lointains, solitudes sacrées. 
Hauts donjons entourés de foudre et de brouillards, 
Horizon vaste et bleu, campagnes éthérées 
Où l'orage se forme en vos sombres remparts, 

La gloire du Très-Haut sur vous est répandue I 
Vous chantei son grand nom, son pouvoir immortel. 
Et l'homme, atome obscur, semé dans l'étendue. 
Ne peut rester sans voix dans cet hymne éternel. 

Chacun cependant ne se contente pas de ces beautés purement 
poétiques. Des chercheurs, qui, paraît-il, n'ont pas perdu tout 
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espoir d'entrer en possession du fameux cofFret, se livrent encore 
de temps à autre à de persévérants labeurs. Un montagnard des 
environs me racontait avoir vu, il y a trois ans, un inconnu errer 
là-haut en quête de ce trésor. Il était muni, dîsaît-il, d'une baguette 
magique. 11 la fixait, çà et là, dans le sol et, à certains moments, 
on la voyait s'incliner vers la terre, mais toujours dans la direc- 
tion du lac. a Signe certain qu'il y avait du numéraire par là, mais 
très profond. » 

Ajoutons pour mémoire que, lors du danger pressant que 
coururent, dans la circonstance dont nous venons de parler, les 
seigneurs d'Aigremont, les jeunes gens de la Forclaz, informés 
du péril, se levèrent en masse, franchirent la vallée et eurent le 
bonheur de délivrer la châtelaine. En témoignage de reconnais- 
sance, la noble dame fit don à ses libérateurs de la belle montagne 
de Perche située au sud-est du lac des Chavonnes, sous la condi- 
tion expresse que les femmes y auraient part comme les hommes, 
et que les filles de la Forclaz qui se marieraient hors de la vallée, 
y conserveraient leurs droits pour elles et leur postérité. — Au- 
jourd'hui, le beau pâturage de Perche est encore la propriété 
exclusive des montagnards de ce village. 



Les trésors d'Aigremont. — Sous les ruines de ce manoir, dans 
des souterrains d'un accès périlleux, la tradition affirme qu'il se 
trouve des chaudières remplies d'or qui ont souvent agité les ima- 
ginations des habitants d'alentour. 

On raconte à ce sujet que, vers le milieu du xvin' siècle, un 
paysan de la contrée se promenait près de l'entrée du souterrain 
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qui favorisait autrefois les relations secrètes des seigneurs de Pont- 
verre avec ie monde extérieur. Les yeux fixés à terre, réfléchis- 
sant comment il pourrait bien réussir à s'enrichir promptement, 
rOrmonan aperçut tout à coup une belle pièce d'or qui brillait 
dans le gazon. Tout heureux de sa trouvaille et ne doutant pas 
que cette pièce ne provînt du trésor d'Aigremont (car elle paraissait 
très ancienne), il crut devoir rassembler quelques voisins et leur 
proposer une fouille dans le redoutable souterrain qu'on disait être 
gardé par un bouc énorme et par une truie rouge aux regards me- 
naçants. Après délibération, la proposition fut acceptée. Le jour 
fixé pour le « grand œuvre, » six robustes montagnards munis de 
pioches et de hottes, de haches et de lanternes, de prières et de 
formules contre les maléfices, se rencontrèrent sous le bois d'Ai- 
gremont et, le cœur leur battant bien fort, commencèrent à dé- 
blayer l'entrée du souterrain. — Après avoir pioché pendant deux 
ou trois heures et surmonté divers obstacles inattendus, ils arri- 
vèrent à rentrée d'une sorte de tunnel étroit, mais assez haut pour 
qu'on pût s'y tenir debout. Ils y pénétrèrent en y marchant à l'aise 
pendant quelques minutes, lorsque tout à coup ils se trouvèrent en 
face d'une porte de fer très massive qui leur barrait le passage. Ils 
essayèrent de l'ouvrir ; ils heurtèrent, ils poussèrent, ils frappèrent : 
mais ce fut en vain; la porte d'airain restait inébranlable et rivée 
sur ses gonds. Sans se laisser décourager par l'insuccès de ces 
premiers efforts, nos hardis chercheurs décident de revenir le len- 
demain avec le maréchal et le forgeron du voisinage. A l'heure 
convenue, le travail fut repris avec un nouveau courage, après qu'on 
eut eu soin, cela va sans dire, de réciter les formules cabalistiques 
dont on s'était muni. Le soleil venait de se lever et les premiers 
chants des oiseaux retentissaient dans la forêt, lorsque le forgeron. 
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prenant un passe-partout, l'introduisit dans la serrure de la porte 
de fer. Soudain une voix de tonnerre se fit entendre dans les pro- 
fondeurs du souterrain. La porte s'ouvrît comme d'elle-même, mais 
en faisant entendre un grincement épouvantable. Un homme roux 
de très haute taille se présenta sur le seuil. — Que cherchez-vous? 
dit-il d'une voix de Stentor. — Le trésor d'Aïgremont, répondirent 
les Ormonans saisis de frayeur. — Donnez-moi vos âmes et je vous 
le montrerai. 

Estimant que leurs âmes valaient mieux qu'un trésor, les mon- 
tagnards, au lieu de conclure le pacte qui leur était proposé, se 
hâtèrent d'abandonner ces voûtes infernales où le vieux Mammon 
leur était apparu. 

Dès lors, d'autres chercheurs disent avoir vu apparaître au fond 
de ces galeries souterraines le puissant seigneur de Pontverre en 
personne. Il a les orbites creuses, l'aspect terrible. 11 est revêtu 
de son casque et de son armure et compte sans relâche, entre 
deux chaudières, des piles d'écus d'or. 

Maintenant, tout est bien silencieux autour des ruines du vieux 
manoir. On n'y entend plus guère que le bruit sauvage de la 
Grande Eau, dont la voix majestueuse monte des profondeurs de 
la vallée, et le sifflement des vents d'orage qui balancent les 
arbres de la forêt. 

^gretnont I Aigremoat, sur ta haute colline. 
Tu dors depuis longtemps sans espoir de rOveil... 
Rien D'est changé que loi... ei ta pesante ruine 
Resplendit au matin souj le m&me soleil. 
A tes pieds, entends-tu le torrent qui bouillonne 
Et charrie en grondant le sable des rochers ? 
Jadis, sa même voix lugubre et monotone 
Effrayait tes seigneurs daiu ce haut nid perchas. 
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Ces aoiiques chalets semés dans les prûries. 
Ces coteaux, ces ravins, ces cimes, ces grands bois, 
Ces ombrages si frais, ces douces harmonies, 
Ne sont-ils pas aussi les mêmes qu'autrefois? 
Oui, comme au temps passé, la nature est sauvage, 
La cascade écumance ei l'abîme profond ; 
Mais la liberté règne, il n'est plus d'esclavage 
Et le berger vers Dieu peut élever son front. 
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L'ige d'or dans nos montagnes. Abondance ei lichesse. — Le géant Gargantua. — Lu 
Pdtbo. — Récits de chasses merveilleuses : Le chasseur Aulet. Les deux Jean. Un chamois 
blanc. Origine vaudoise de VAipenjager de Schiller. — Légendes narquoises : Les guf pes. Les 
bourdons. La courge, La radehiie. Le basilic. — Surnoms donnés aux habitants de plusieurs 
communes de nos Alpes. — Légendes se rapportant â certains noms de lieu : En Bouélaire. La 
Tête de l'homme mort. La Pierre du sauvage. Le Scex de la Bouéia-Couaira. La Becque de la 
TcboU'Hans. ChatîUon. Le Trou aux Bourguignons. — Vieilles traditions concernant l'ébou- 
lement dTvonte. — La source de la Chaudanne. — Les premiers habitants de la vallée de la 
Grande Eau et du Pays-d'Enhaut. — Le combat de la Croix. — La peste à Ormont-dessus. 
— Un dialogue amoureux à Essertgillod. 
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Par 1c culte des choses i 

Sige, Spnich iiad Btiuch lidd eînc wundcrbivc 
Chronik, in welche die Mcnschen aller Ztiien die 
MysiericQ ibrei innenlen Gcmûths- und Gedanlien- 
lebens eingelragen hiben. Th. Veïhalkkbn. 

Avec le titre qu'on vient de lire, nous disons adieu aux types 
mythologiques qui nous ont jusqu'ici occupé, c'est-à-dire aux 
servants et aux fées, aux démons et aux mauvais génies, aux reve- 
nants et aux gnomes, pour grouper dans ce chapitre trois genres 
de légendes. Les unes ont trait aux souvenirs de l'âge d'or et aux 
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temps où tout était colossal ; les autres se rapportent aux récits 
narquois et aux surnoms malicieux qu'ont créés l'imagination 
populaire et l'esprit de rivalités locales; les dernières enfin sont 
relatives à certains noms géographiques ou à tel endroit de nos 
Alpes vaudoises. 



L'âge d'or dans nos montagnes. — « Vo rassoveni vo, vo qu'ai 
zu lo bonheu d'étrè bovairons dein voutron dzouveno teimps, quin 
dzouïo quand on commencivè à oùrè lé senaillès et que la St-Deni 
arrevâvé, iô on vayâî passa clliao pecheints troupes de vatsès 
avoué le toupins, le carrâïes, le tapés, lè toupenets, lè clliotsettès, 
le senaux et lè guelins qu'on mettâi ai petits modzons ! Quin 
brelan ! quin trafi ! et que cein étâi bio ! Et lo ^etai que martsivé 
devant avoué sa veste de grisette à courtes mandzès, sa tâtse et 
son parapliodze ein bandoulière qu'eincoradzivè lè vatsès à lo 
sâidrè ein lao faseint : haoh ! haoh ! et que baillivè daî bliossets 
dé sau aï totés premires et surtot à cllia qu'avai la chaula à traire 
su se cornés avoué on bi boquiet... Quin pliési de mena clliao 
brave vatsès ein lè crient pè lao noms : Moiâila, Balisa, Tacon, 
Fleurette, Pind^on, Meriâo, et de férè éclliatta clliao bio z'é- 
courdjà qu'on lao mettâi âo bet daî bouné z'étchaffiâires. L'est cein 
que no z'allavé quand on poivé écourdjatâ per dezo lo bré, ein 
devant et ein derrâi, ein redroblîent' ! » (Traduction abrégée : Vous 
souvenez-vous, vous qui avez eu le bonheur d'être bovairons, avec 
quelle joie, quand la St-Denis approchait, on voyait passer ces 
grands troupeaux de vaches munies de leurs cloches et de leurs 
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clochettes ? Quel joyeux tapage et que c'était beau ! Le maître 
vacher marchait en tête avec sa veste à courtes manches, avec son 
petit sac et son parapluie suspendu en bandoulière ! Il encoura- 
geait les vaches en criant : Haoh! haoh!... en donnant du sel aux 
premières et surtout à celle qui portait entre ses cornes la chaise 
à traire ornée d'un bouquet... Quel plaisir de conduire toutes ces 
braves bêtes en les appelant par leurs noms et de faire claquer 
son fouet à tour de bras !) 

Oh ! oui, nombreux sont ceux qui s'en souviennent avec une 
poétique émotion. Plusieurs prennent encore part chaque année à 
ces scènes joyeuses, qui se renouvellent tous les printemps, quand 
les troupeaux montent à l'alpage, ou tous les automnes, quand ils 
en redescendent. Celui qui n'a jamais eu ce tableau sous les yeux 
ignore un des aspects les plus émouvants de la montagne. Ce 
spectacle est sans doute aujourd'hui toujours beau; mais il l'était 
bien plus encore, selon la tradition, alors que, au temps jadis, le 
montagnard avait moins de peine, que l'Alpe était plus prospère, 
que les pâturages étaient d'une richesse inouïe, c'est-à-dire au 
temps glorieux de l'âge d'or. 

A en croire les vieilles légendes transmises par nos pères, il fut 
une époque, heureuse entre toutes, où les fruits de la terre étaient 
d'une abondance prodigieuse et où les hommes vivaient dans le 
plus parfait bien-être. Nos Alpes n'étaient point alors recouvertes 
d'un linceul de neige et de glace ; l'avalanche ne semait pas la 
mort et les bergers pouvaient mener paître leurs troupeaux jus- 
qu'aux plus hauts sommets, d'où ils né redescendaient que pour 
deux ou trois mois d'hiver. Dans ce temps-là, Plan-Névé offrait à 
tous les regards les plus frais gazons qu'on pût voir et le glacier 
de Sanfïeuron était un vrai champ fleuri. Alors, les plantes véné- 
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neuses, si répandues aujourd'hui et si dangereuses pour le bétail, 
étaient inconnues et les lourds impôts ne faisaient gémir personne. 
En outre, gens et bêtes étaient superbes, de haute taille et moins 
rabougris qu'aujourd'hui. Les vaches surtout étaient d'une beauté 
sans pareille. Elles avaient une telle abondance de lait, qu'on les 
trayait trois fois par jour, et souvent dans des étangs ! C'était en 
bateau qu'on allait lever la crème. 

On raconte à ce sujet qu'un beau berger faisant un jour cet 
ouvrage et ramant sur un de ces grands bassins blancs, cou- 
leur de lis, fut subitement surpris par un coup de vent et qu'ayant 
chaviré, lui et sa nacelle, il se noya. Les jeunes filles d'alentour, 
apprenant cette fin tragique, pleurèrent abondamment. Durant 
de longs jours, elles cherchèrent l'infortuné berger, afin d'Inhu- 
mer son corps. On le trouva enfin, par hasard, non pas sur les 
rivages, ni dans les profondeurs d'un de ces beaux bassins lactés, 
mais tout simplement... en battant le beurre! Semblable à -une 
pauvre feuille de saule ou à une aiguille de sapin, le corps du 
pauvre pâtre, sans qu'on s'en fut aperçu, avait été versé au milieu 
des flots d'une crème écumante, dans une baratte (machine pour 
battre le beurre) haute comme une tour. On s'empressa de le tirer 
de là et de lui rendre les derniers honneurs. On l'ensevelit dans 
une grande caverne que des milliers d'abeilles avaient tapissée de 
rayons de miel aussi hauts que des portes de ville. 

Dans ces temps reculés, la prospérité de nos montagnards était, 
dit-on, si grande, qu'il n'était pas rare de les voir prendre comme 
boules, pour leurs jeux de quilles, des matoilles de beurre et jouer 
aux palets avec des fromages ! Alors aussi, sur les coteaux qui des- 
cendent vers la plaine, les fruits avaient des proportions énormes : 
les grains de raisins étaient parfois si gros qu'on y mettait la 
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boite (le robinet) et les poires sî colossales, que c'était à coups de 
scie qu'on en abattait la queue ! 

Mais, hélas ! tant d'abondance avait fait naître l'orgueil, et la 
méchanceté des hommes finît par attirer le courroux céleste. Les 
vices de certains pâtres, leur avarice surtout et leur brutalité, 
eurent pour châtiment la transformation des plus beaux pâturages 
en glaciers et en éboulis. 



Le géant Gargantua. — C'est dans cet âge colossal qu'on vit 
souvent paraître dans nos montagnes ou, pour parler plus exacte- 
ment, passer au-dessus de nos bois et de nos champs, par enjam- 
bées énormes, le grand, l'illustre Gargantua. Il était d'une taille si 
phénoménale que, lorsqu'il s'asseyait sur une chaîne de collines 
ou de montagnes séparant deux vallées, on voyait une de ses 
jambes pendre d'un côté et l'autre descendre de l'autre, comme 
deux masses gigantesques capables d'écraser une forêt. Sa tète 
était semblable à un immense bloc chevelu. Les trous de ses 
narines et de ses oreilles étaient pareils à de sombres cavernes. 
Lorsqu'il posait le pied sur le Rhône, la Sarine ou la Grande Eau, 
son soulier faisait pont d'une rive à l'autre. Dans un champ fraîche- 
ment labouré, son passage creusait un étang. Le voyait-on respirer 
par le froid, étendu sur quelque rocher des bords de la Gryonne ou 
de l'Avençon ? son haleine se répandait en brouillard dans le pays. 
Se couchait-il, pendant les jours chauds, sur quelque pré ou pâtu- 
rage ? la marque en restait empreinte pour toujours sur le sol. 
Venait-il à s'endormir et à ronfler pendant son sommeil ? le bruit 
en était si fort et si terrible que le tonnerre n'eût pas produit de 
grondements plus formidables. Le sol en tremblait à plusieurs 
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lieues à la ronde et des éboulements de rocs ou de terrain en 
étaient souvent la conséquence. — Un jour qu'il dormait profon- 
dément près de Huémoz, un troupeau de moutons înofFensîfs vînt 
à brouter près de lui et à grimper sur son corps. Gargantua cha- 
touillé, se réveilla en sursaut : il vit ces petites bêtes blanches sur 
ses habits, les prit pour des poux, en fit un consciencieux mas- 
sacre entre ses deux pouces, après quoi il se rendormit. — On le 
voyait porter souvent sur son dos une hotte monstrueuse. Un des 
corgeom venait-il à se briser? il ne s'en troublait guère : il ne 
faisait que de se baisser au-dessus de la première forêt venue. 
D'une main il en arrachait le plus haut sapin, l'écorçait, l'ébran- 
chait avec ses ongles, puis le maillait comme un vannier maille, 
tourne et retourne une branche d'osier. 

C'est à ses travaux d'Hercule, qu'est due la formation de diverses 
collines ' ou vallées, car d'un geste il faisait voler dans les airs des 
blocs de la grosseur de petites montagnes et avec un de ses doigts 
il perçait en peu de temps un trou au sommet d'un roc. (Ce fut le cas 
du Scex percia, près du Muveran). — Après avoir un jour rempli 
plusieurs fois son énorme hotte de la terre qu'il déplaçait pour 
creuser le val d'IIliez, il lui arriva un accident qui eut pour la vallée 
du Rhône des conséquences géologiques encore visibles. Etant 
très fatigué et altéré par ce labeur accompli dans une journée fort 
chaude, il voulut, tout en portant sur son dos une charge de terre 
et de blocs de granit, puiser avec la paume de sa main un peu 



> Li colline de Moiilriand, sous Lausanne, est de ;< nombre, ainsi que le mont SalHv, ptis Ceaive. Li 
légende riconle, au sujet de cette dernitcc montagne, que, lorsque Gargantua creusait le Uc pour fadlîler U 
lonie du Rhâne, entre les Alpes de la Savoie et le Jura, il avait soin de poser et d'entasïcr Ici moites et 
les gros rochers sur un pmnt spidil de la rive gjuche. Les nombreux curieux qui le voyaient fkire ainsi 
criaient de temps i autre: ISh! ça lire. <a J^ir! C'est ainsi que le nom de Saliui resta i Cette belle moMagne. 
aujourd'hui si cliére, i juste litre, i nos voisins el amis de Genève. 
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d'eau dans les flots du Rhône. Malheureusement il s'y prit mal. 
Dans sa précipitation, il heurta du pied contre les rochers de 
Saint-Triphon et, au cri de « Eh! monteh! » alla s'étendre tout de 
son long dans la vallée, du côté de Bex. Le contenu de sa hotte, 
en se renversant, forma la jolie colline, aujourd'hui boisée, appelée 
dès lors du nom de Moniet^ où de beaux blocs de granit se voient 
en grand nombre. Une fois remis sur ses jambes, Gargantua, 
humilié et furieux comme un enfant qui s'est fait mal, allongea à 
sa hotte un si terrible coup de pied que ce qui y restait encore de 
terre, alla former plus loin la colline sur laquelle s'éleva plus tard 
la tour de Duin. 

Notre colosse, qui sautait de vallées en vallées et cambillonnait 
monts et sommets, eut une aventure parfaitement analogue au 
Pays-d'Enhaut. En voulant boire dans la Sarine, sa tête un peu 
lourde ce jour-là et son fardeau qui ne l'était pas moins le firent 
basculer de telle sorte que sa hotte se répandit de même et forma 
la montagnette sur laquelle on a bâti le temple de Château-d'Œx. 

A Ormont-dessus, après avoir formé la colline du Truchaud, au 
dessus de Vers l'Eglise, il se reposa et s'endormit. Pendant son 
sommeil, sa bouche s'étant ouverte aussi large qu'un four, un 
troupeau de moutons y entra, croyant pénétrer dans une caverne. 
A son réveil, Gargantua se mit à éternuer puis, avec un morceau 
de bois pointu, long comme un mat de navire, il sortit quarante 
moutons logés dans le creux d'une de ses dents ! Pendant ce 
temps, les bergers couraient sur la tête et dans les cheveux du 
géant, à la recherche de leurs brebis. 

Cette manière naïve et humaine, par laquelle nos ancêtres ren- 
daient compte des formations de nos monts et de nos vallées, 
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constitue, on en conviendra, une géologie, qui, dégagée de tous 
les termes dont cette science est aujourd'hui hérissée, devait être 
promptement comprise et parler puissamment à l'imagination '. 



Lo Pâlho. — Un géant moins célèbre, mais cependant fort connu 
dans les environs de l'Etivaz, était celui qu'on désignait sous le 
nom de Pâtho (avec la prononciation du th anglais). II habitait 
au sud de la montagne du Gros Jablès, à la Goudaz, pré maigre 
et très élevé, où se trouve une caverne qu'on appelle encore La 
tanna au Pâtho (la grotte ou tannière du Pâtho). Aux abords, croît 
un foin superbe dont les tiges sont presque de la longueur d'un 
homme. D'après la tradition, la bonne qualité du sol est due au 
géant d'autrefois. — Le Pàtho se montrait rarement. Il ne descen- 
dait jamais dans le fond de la vallée et se contentait de visiter de 
temps à autre les chalets d'alentour. Ses apparitions avaient lieu 
pendant la nuit ou par les jours de brouillard. 11 poussait alors 
des _yo«/eej perçantes qui faisaient courir un frisson dans le cœur 
des montagnards qui les entendaient. Les nombreux pâtres qui 
disent l'avoir rencontré sont unanimes pour vanter la force de sa 
voix et l'énormité de sa taille. La nuit, on le voyait souvent porter 
une lanterne. 

« Mon grand-père, m'écrit le chasseur de chamois duquel je 
tiens ces détails, gardait jadis son bétail dans l'un des chalets 

■ Il Fui noter ici. En pujial, i]nc c'est i Gargantua qu'une vieille trtdition populiiie attribue, arec lum 
moins de gèniroiiti que de milice, l'introduction et le dévcloppcnienl dus nos coDtrics romudcs de l'clé- 
ment gennanique. Ce serait lui qui, daas des ctrconslancei impossibles i décrite, aursii umi dans pqs AJpa 
vaudoises les premiers Allemands, dont il avait, parill-il, rempli une de ses poches, en passant no jou sa 
lo bords de l'Aar. — En Fiiocc, Gargantua joue un grand rAle dans Ici traditions populaires. 
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préférés du géant, où se trouvait en service une jeune domestique 
des Ormonts, à laquelle un voisin rendait quelques visites. Un 
soir, ce jeune homme hors d'haleine et fou de terreur, se précipite 
dans le chalet, en faisant sauter la fermeture de la porte. Il raconte 
que « lo Pâtho, long comme un sapin, » l'avait poursuivi et allait le 
saisir, lorsque la bienheureuse porte s'était ouverte. 

» Un autre soir, au Gros Jablès, les vachers assis près du feu 
parlaient du Pâtho d'une manière peu respectueuse. L'un d'eux, 
en voulant regarder dehors par un guichet, reçut en pleine figure 
un souffle chaud provenant de la respiration du colosse qui les 
écoutait. Son visage se couvrit aussitôt de vessies et sa tète enfla 
prodigieusement. 

» Dans un autre chalet, au Bronzer, le Pâtho s'amusait à faire 
des farces et des inconvenances. A diverses reprises, des fromages 
gonflèrent comme des outres, malgré les quintaux de pierres dont 
on les chargeait. On voyait souvent l'être extraordinaire assis ou 
couché, au clair de la lune, devant les fenêtres de la maison. Le 
propriétaire vendit le pâturage pour échapper à toutes ces tracas- 



Chasses étonnantes. — C'est aussi à cette époque qu'il faut 
rattacher plus d'un récit de chasse merveilleuse. Dans ces temps 
fortunés, les amateurs de gros gibier ou de bêtes fauves avaient 
beau jeu. A en juger par les ours, loups-cerviers, sangliers, aigles, 
chats-huants et chamois en grand nombre, dont le souvenir est 
resté dans la mémoire de nos montagnards, ce devait être jadis 
un beau temps pour les disciples de saint Hubert, depuis la dent 
de Mordes jusqu'au Vanil noir. 
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Ici, c'est Tun d'entre eux qui, dans un défilé, au pied d'une paroi 
à pic, voit tout à coup venir à lui une escouade de quarante-deux 



chamois à la fois. Notre homme, en voyant l'abîme à ses côtés et 
ces bêtes affolées bondir à sa rencontre, n'a qu'une pensée ; celle 
de sauver sa vie, en se jetant la face contre terre. C'est ce qu'il 
fit, et les quarante-deux chamois, avec un roulement formidable, 
mais rapides comme le vent, lui passèrent sur le dos. Lorsque le 
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pauvre chasseur se releva, il constata avec douleur que son habit, 
d'un drap robuste et tout neuf, était usé sur le dos jusqu'au fil. 

Ailleurs, c'est un autre fils de Nemrod qui surprend sept lièvres 
à la fois. Six d'entre eux sont poursuivis par la meute; quant au 
septième, il juge bon de courir après les chiens. Les six premiers 
sont atteints et tués; le dernier, qui était le plus rusé lièvre qu'on 
eût jamais vu, se mit à courir comme l'éclair autour d'un gros tas 
de Jlat (roseaux séchés), oij il était impossible de l'atteindre. 11 
courait si vite, mais si vite que... son ombre même avait de la 
peine à le suivre ! Le chasseur, lassé de cette poursuite étourdis- 
sante, ne put l'atteindre qu'après avoir eu la précaution, avant de 
tirer, de courber le canon de son fusil *. — Ailleurs encore, tant 
les lièvres étaient peu sauvages et abondants, on en vit qui vinrent 
se cacher à l'ombre même des fusils que deux coureurs de gibier 
avaient posés dans le coin d'un chalet, tandis qu'ils se désaltéraient 
ensemble ! 

Le père Aulei. — Au nombre des chasseurs émérites et privi- 
légiés, il faut rappeler ici le nom du père Aulet, de Gryon. Il était 
la terreur des chamois. On dit que ces hôtes charmants de l'alpe 
et des glaciers n'avaient réellement peur que de lui. Etait-ce 
Branon ou Samelon qui apparaissaient à l'horizon avec leurs cara- 
bines ? les chamois de Paneyrossaz, confiants dans leurs jambes 
et plus encore dans le peu d'adresse de ces deux montagnards, 
ne s'en faisaient guère de soucis et se livraient tranquillement 

* La indiiloD Aa fatits aui canoni recourbii se retrouve chez nou* dios les riciis de plus d'une chiue 
Ugendiire. A Villeneuve, en 1810, on patlail encore d'un vtaï Lefiuchcui de ce génie que pouidail le 
cbisseut Bontemps-Greyloz, Avec celle aime, il pouvait tirer d'une vallte i. l'autre et atteindre le but pat 
dessus les cols et tes sommets. Ses projectiles portaient ainsi des bords du lae jusqu'l la Jouvertaz, dans la 
vallée de l'Ean-Froide. — Il est iu»i question de lunettes recourbiez pour voir le gibier denitre les rochers I 
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à leurs ébats. — De là, ces vers éclos un jour sur les rives de 
TAvençon : 

Un grand-père chamois, chamois d'atpérience, 
Veillait sur un troupeau qui paissait en silence 
Le verdoyant tapis qui recouvre nos monis ; 
Soudain, son ceil perçant découvre à l'horizon 
Uu chasseur sous le vent qui doucement s'avance : 
u Paissez, dit-il aux siens, paisseï tranquillement ; 
Ce n'est pas pour Branon qu'un chamois se dérange. 
Je vois aussi lâ-bas, au contour du rocher, 
Le prudent Samelon qui tend â s'approcher ; 
Mais ne craignez non plus, sa pipe est frais bourrOe; 
Vous pouvez prendre encore une bonne bouchée. » 
A peine ce mot dit, la vieille sentinelle. 
Sur un dernier chasseur dirigeant sa prunelle. 
Bondit en s'écriant : » Gare à vous, c'est Aulet I 
Q^'on déloge au plus vite, alerte et du jarret ! > 

Les deux Jean. — Aux Ormonts, il fut pendant longtemps ques- 
tion de ces célèbres chasseurs. Un jour que l'un des deux était à 
la chasse du chamois près de TOIdenhorn, il aperçut, à sa grande 
surprise, une femme qui montait les parois de rochers, en por- 
tant un berceau posé sur sa tête. Cette femme s'approche et lui 
demande s'il osait venir lui tuer ses chèvres. Sur la réponse 
franche du chasseur, lui déclarant son dessein, elle lui offrit un 
joli fromage de chamois, en lui disant qu'aussi longtemps qu'il 
s'abstiendrait d'aller à la chasse, il verrait ce délicieux petit fro- 
mage ne jamais diminuer. Jean accepta et s'en trouva fort bien 
jusqu'au jour où sa passion reprit le dessus. Rencontrant de nou- 
veau celle qui lui avait parlé une première fois, tl fut fort étonné 
de lui entendre demander pourquoi il n'était pas à Saint-Maurice 
ce jour-là, puisque tous les démons comme lui y étaient rassemblés, 
pour enterrer un aubergiste qui, pendant vingt ans, n'avait jamais 
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cessé de mêler de Tcau à son vin. Sur ce, Jean partit en hâte, arriva 
à Saint-Maurice où il constata en effet la mort du cabaretier. 

Les deux frères chassaient ordinairement seuls. Il leur suffisait 
de voir le gibier pour l'atteindre. Quand, à quelques mois de dis- 
tance, ils se trouvèrent sur leur lit de mort, les chamois, les lièvres 
et les renards se mirent à gambader autour de leur demeure. Il y 
eut, pendant trois jours, une grande joie dans les gîtes et dans 
les tannières d'alentour. Le vieux gibier surtout se mit en liesse. 
A Creux de Champs, au Pillon, à Solalex, en Maitreille, au Mont 
d'Or, à la Lécherette, dans les bois qui entourent le Melleret, il y 
eut de joyeux sabbats. Les vieux renards tenaient les violons, et, 
du haut des branches des sapins, les perdrix, les coqs de bruyères 
et les faisans sifflaient leurs plus jolis airs. 



Un chamois blanc. — Au Pays-d'Enhaut, un chasseur passionné 
voulut se mettre en campagne un dimanche de communion, a Ta 
chasse, lui criait-on de toute part, ne réussira pas aujourd'hui. » 
— « Eh ! j'aimerais bien savoir! répondit-il, quand je verrais le 
diable en personne, tant pis! j'y veux aller. » S'il ne vit pas le 
diable, dit la légende, il rencontra, au contour d'un rocher, un 
chamois blanc comme la neige, qui produisit sur l'obstiné chasseur 
une telle frayeur qu'il détala au plus tôt, et rentra chez lui en 
courant. Il se mit au lit et mourut trois jours après. 



VAlpenjœger de Schiller. — En fait de chasses légendaires, il 
ne faut pas oublier de citer, pour terminer ce sujet, une vieille 
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histoire ormonanche qui, parvenue aux oreilles de Schiller, a £ait, 
en 1804, sous le titre de VAlpenjœger, le sujet d'une de ses plus 
charmantes compositions ^. 

Un jeune pâtre des Ormonts quittait souvent les troupeaux qui 
lui étaient confiés pour aller sur les pointes des rochers et les 
crêtes voisines épier le gibier et se livrer à sa passion favorite 
pour la chasse. Ses parents lui faisaient des remontrances; mais 
il n'écoutait ni leurs prières, ni leurs reproches. Il méprisait tous 
les dangers qui le menaçaient dans ses courses vagabondes parmi 
les rochers et les abîmes souvent enveloppés de nuages. 

Un soir, le crépuscule commençait à se répandre; il était à Taffût 
au milieu d'effrayants précipices. Un orage épouvantable s'éleva; 
le tonnerre roulait sans interruption , des éclairs éblouissants 
venaient seuls de temps en temps illuminer ces lieux remplis d'une 
ténébreuse horreur; des torrents de pluie, accompagnés de grêlons 
tombaient du ciel et joignaient leurs bruits sinistres aux éclats 
tumultueux de la tempête. Le jeune berger, n'ayant plus pour guide 
que les hurlements de la rafale qui sifflait du fond des gouffres 
affreux, quitta le sentier connu et s'égara. Trempé jusqu'aux os, 
tourmenté d'une faim dévorante, tremblant de froid, il se tenait 
tout épuisé sur l'arête d'un rocher et, dans son épouvante, croyait 
à chaque instant que sa dernière heure allait sonner. Un horrible 
fracas ébranle soudain jusqu'à leur base ces forts des Alpes qui, 
depuis des siècles, bravent les éléments destructeurs; puis, tout à 
coup, le Génie de la montagne, comme emporté à travers l'espace 
par un tourbillon de feu, apparaît devant le pâtre tout transi de 
peur et de froid. Le fantôme vient ricaner sous ses yeux et semble 

■ Nous \i\aoas i celle Itgendc I1 forme sous laqueUe cite 1 M pobliie dani la Ugenilfs il Iniilint it U 
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vouloir tantôt l'avaler, tantôt le précipiter dans les profondeurs 
de l'abîme, puis d'une voix formidable, dominant celle du ton- 
nerre : 

« Téméraire, s écrîe-t-ÎI, qui t'a permis de donner ainsi la chasse 
à mes troupeaux ? De qui tiens-tu le droit et la puissance de me 
ravir mon bien ? Est-ce que je viens attaquer et tourmenter les 
bestiaux de ton père ? Eh bien! pourquoi poursuivre mes paisibles 
chamois ? » 

Puis, sans achever, le Génie menaçant disparaît et, avec lui, 
s'évanouit l'ouragan terrible, comme balayé par les vents. Le jeune 
pâtre semble se réveiller d'un songe affreux; il saisit son fusil, puis 
parvient à retrouver le sentier difficile et escarpé qui conduit vers 
sa demeure, et, sans regarder en arrière, il se dirige vers son chalet 
aussi rapidement que ses forces le lui permettent. Depuis ce jour, 
il ne quitta plus ses troupeaux. 

C'est sur cette donnée, comme nous venons de le dire, que 
Schiller composa les charmantes strophes du Chasseur des Alpes. 
Au moment où le pâtre va tirer sur le chamois poursuivi, l'Esprit 
de la montagne intervient ; 

Flœtzlich, aus der Felsenspalte, 
Triti der Geist, der Bergesalte, 
Und, mit seinen Gœiterh^enden, 
Schûizt er das gequxlie Thier. 
I Musst du Tod uad Jammer senden, • 
Ruft er, ■ bis herauf zu mir? 
Raum (tir aile hal die Erde ; 
Was verfolgst du meine Herde ? • 

L'idée qui se trouve à la base de cette légende est certainement 
grande et poétique ; l'alpe doit rester un séjour de paix sereine, à 
l'abri des passions que l'homme porte dans son cœur. 
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De même que le glacier ne souffre rien d'impur, mais sépare, 
broie ou rejette tout ce qui lui est étranger, de même l'alpe supé- 
rieure, dans sa majestueuse beauté, avec ses champs de neige 
immaculée, ne peut rien tolérer des souillures, des haines ou des 
misères qui rappellent les hommes. 

L'esprit humain doit se sentir plein de respect en présence du 
Génie de la montagne et au sein des hautes régions. Celui qui 
veut en fouler le sol pour contempler les sauvages solitudes doit 
se rappeler que c'est un pays à part, une terre, pour ainsi dire, 
sacrée. Si l'air y est plus pur que dans les cités des plaines, si 
les horizons y sont plus larges et le ciel plus bleu, c'est pour que 
l'homme s'y sente au-dessus du mal, plus près de Celui qui a 
créé rinfiniment grand comme l'infiniment petit et auquel doivent 
être rendues toute gloire et toute obéissance. 



Légendes narquoises. — Dans les légendes qui suivent, je vou- 
drais donner au lecteur une idée des récits malicieux et ironiques 
que les habitants de certaines communes voisines, parfois jalouses 
ou rivales, racontent sur le compte de ceux qu'ils veulent taquiner. 
Chaque village a reçu des générations précédentes, à titre de dot 
ou de legs gratuit, ou un surnom ou une petite histoire narquoise 
(quelquefois tous les deux) qu'on se plaît à rappeler, avec une 
pointe de moquerie. — Comme exemples du genre, nous citerons 
les contes humoristiques que voici : 

Les guêpes et les municipaux. — Ceci se passait il y a bien 
longtemps. Au dire des habitants du village de X., la commune 
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voisine de Z. voyait ses finances malades et ses affaires cheminer 
dans les plus déplorables conditions. Tout allait de mal en pis. 
Les choses en vinrent au point que les intéressés, secouarit leur 
apathie et leur laisser-aller, se réunirent en assemblée et déci- 
dèrent, en vue de sauver la situation et de réaliser un peu d'ordre 
et d'économie, d'avoir recours à des moyens énergiques. A l'una- 
nimité des voix, on résolut que MM. les municipaux (comme nous 
les nommerions aujourd'hui) se rendraient en corps auprès des 
autorités d'une commune importante de la plaine, dont l'adminis- 
tration et la comptabilité passaient pour modèles, dans le but de 
prendre conseil et, une fois pour toutes, de « chercher pourtant 
un peu d'esprit. » 

Au jour convenu, les six conseillers, le syndic en tête muni d'un 
long sac, se mirent en route, accompagnés du boursier et de l'huis- 
sier. Après une longue marche, tous se présentèrent au bureau 
du greffe de la commune exemplaire. Quand M. le greffier, un peu 
surpris de cette visite, eut fait asseoir cette intéressante déléga- 
tion, M. le syndic, qui avait toujours le sac en main, prit la parole 
et expliqua compendieusement le but de la démarche. La conclu- 
sion de son discours, humblement débité, fut cette requête répétée 
par les six conseillers à la fois : 

« Oh ! oui ! certes ! monsieur le greffier, vous nous feriez un 
plaisir extrême de nous donner un peu de votre esprit. » 

Le rusé greffier, — qui avait une dent contre le syndic, lequel 
lui avait vendu naguère, comme « sans défauts, » un cheval vicieux, 
— voyant le sac municipal, conçut une idée lumineuse que lui 
suggéra sans doute le malicieux servant de sa maison. Sans 
paraître le moins du monde embarrassé, il répondit simplement 
aux municipaux: 
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— Eh bien! messieurs, on fera ce qu'on pourra. Veuillez seule- 
ment prendre patience une minute. 

Puis, laissant ces excellents magistrats se reposer en prenant 
un doigt de vin, il les quitta un moment pour se rendre dans son 
verger. Là, il courut droit au pied d'un grand poirier ; puis, s'as- 
surant qu'il n'était vu de personne, il fit rapidement main basse 
sur un énorme nid de guêpes qu'il plaça dans le sac du syndic. Il 
en rattacha soigneusement les ficelles, puis, le rapportant à son 
propriétaire, il dit avec aplomb : 

— Eh bien! messieurs, je crois que vous aurez là votre affaire... 
seulement il faut agir avec précaution... Portez ce sac soigneuse- 
ment. Tenez-le bien fermé. Ne soyez pas surpris si, en chemin, 
vous entendez l'esprit s'agiter... Une fois arrivés chez vous, 
réunissez-vous en séance, dans un local obscur et bien fermé... 
Là, découvrez-vous! agitez le sac et ouvrez-le... L'esprit produira 
des effets immédiats. 

— Soyez bien remercié de toutes vos bontés, dit le syndic, en 
se levant le premier pour partir. 

— On vous prie d'excuse pour ta peine, dit à son tour le vice- 
président, en faisant une profonde révérence. 

— Si seulement on pouvait un jour vous rendre la pareille, 
ajouta avec candeur le boursier, ce serait une joie extrême pour 
nos cœurs. 

— En tout cas, bien le bonjour et merci ! s'écrièrent tous les 
autres municipaux en gagnant la porte. — Seul, l'huissier n'ouvrit 
pas la bouche et parut se méfier. 

Soulagée et pensive, la délégation descendit plus ou moins légè- 
rement l'escalier. On se mit en route. Le syndic marchait grave- 
ment en tête, tenant d'une main son grand parapluie de coton 
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vert et portant de l'autre, sur son épaule droite, avec autant de 
solennité que d'onction, le sac mystérieux, soigneusement attaché 
au bout d'un vieux gourdin de famille. On était à peine parvenu 
au premier contour que déjà les guêpes, surexcitées par la marche, 
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se mirent à bourdonner. Ce fut d'abord sourd, puis de plus en plus 
bruyant. 

— Entendez-vous? dit le syndic avec ravissement. Ecoutez voir 
l'esprit! 

— Oh ! c'est du tout bon ! répliquaient les municipaux. — Mais 
comme il s'agite ! ren 

disaient les plus jeunes. 
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— Toujours est-il, ajouta le syndic, que c'est mot qui porte le 
sac, lequel fera le bonheur de chez nous, et que je veux m'en 
souvenir pour moi et mes enfants. 

Moitié causant, moitié silencieux, on arriva sur le territoire de 
a commune, privée pendant un jour entier de la protection de 
ses administrateurs. 

Oh ! chose surprenante ! les affaires avaient pu marcher sans 
eux ; il n'était arrivé aucune catastrophe. Les petits ruisseaux 
avaient su couler tout seuls ; les fleurs avaient su fleurir et 
répandre leurs parfums, les oiseaux faire leurs nids, les nuages 
courir, les enfants s'ébattre, les abeilles butiner, gens et bêtes 
respirer et vivre, le soleil même trouver sans erreur son chemin 
dans l'espace, bien que la surveillance paternelle et les directions 
des magistrats communaux eussent totalement fait défaut ce jour- 
là! A coup sûr, une bonne fée s'en était mêlée. 

A pas mystérieux, le corps municipal entra dans la maison d'é- 
cole. Sur un signe du syndic, le boursier ferma avec précaution les 
contrevents de la salle. Chacun s'assit avec solennité et avec le 
sentiment très net que, pour la commune, une heure importante 
allait sonner et qu'un grand mystère allait s'accomplir. 

Lorsque tout fut bien tranquille, quand ces hommes intègres 
furent jugés suffisamment recueillis pour a être spirîtualisés, » le 
syndic d'une voix tonnante, que faisait vibrer l'émotion, s'écria : 
« Ora, caïsi vo ! » (Maintenant, taisez-vous!) Puis il secoua par 
trois fois le sac magique. Il le détacha, l'ouvrit, et le cœur trem- 
blant, lâcha l'esprit. 

Il se fit d'abord un grand silence ; puis on entendit un bruit 
étrange, comme une plainte lointaine; c'était un bourdonnement 
qui se rapprochait sans cesse et dont les notes devenaient toujours 
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plus perçantes, accompagnées de sensations très particulières, 
suivies d'impressions brûlantes sur la peau. 

— Quel esprit ! quel esprit ! disaient les uns. 

— Aïe ! c'est du piquant, disaient les autres. 

— Qu'il est fort, c'est du vif ! dit le boursier en s" administrant 
une claque sur la joue. 

— Aïe ! aïe ! hurla le syndic, i'esprit pénètre... il pénètre. 
Lorsque l'esprit eut suffisamment pénétré, quand les pauvres 

guêpes furieuses se furent consciencieusement vengées, en défigu- 
rant la face de chacun de ces excellents magistrats, lorsque ceux-ci 
eurent été assez aiguillonnés, en vue du bien présent et à venir 
de la commune, le syndic jugea le moment venu de faire rouvrir 
les volets. 

O réveil plein d'horreur ! aspect épouvantable ! Les visages de 
messieurs les municipaux n'avaient plus de forme. Les lèvres du 
syndic étaient devenues monstrueuses. Les joues du vice-président 
s'étaient bouffies. Le nez du boursier s'était épaissi dans des pro- 
portions telles que tout coup d'œil intelligent dans sa caisse eût 
été impossible. Les paupières du secrétaire s'étaient gonflées au 
point de compromettre totalement la beauté de son écriture. Les 
mains de tous étaient devenues énormes. Ce fut navrant et dou- 
loureux... Mais l'esprit avait agi ; la vaccination spirituelle du 
corps municipal était faite. 

Aussi, lorsqu'on eut constaté les premiers résultats, le syndic 
et ses collègues estimèrent -ils sage de détaler rapidement, en 
rêvant aux réformes futures et à toutes les exigences de leurs 
administrés. 

Dès lors, l'administration communale pareillement piquée au 
vif, marcha-t-elle mieux ? La légende ne le dit pas. En revanche, 
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ce qu'elle assure, c'est que l'huissier, qui avait reçu deux piqûres 
de plus que les autres et qui montra, ce jour-là, le plus d'esprit, 
fut nommé syndic pour la plus grande joie de tous les administrés 
de la commune de Z. 

Si le conte malicieux qui précède renferme une mordante ironie 
à l'adresse de certaines administrations et de celle de Z. en par- 
ticulier, voici par quel récit satyrique les habitants de cette com- 
mune répondent lorsqu'ils veulent rire de leurs voisins de X. 



Les bourdons. — 11 y eut jadis pour la commune de X., un été 
si chaud qu'il ne tomba pas une goutte d'eau pendant deux mois. 
L'herbe séchait sur place et les sources étaient presque taries. 
La rivière principale n'apparaissait plus que sous la forme d'un 
mince filet coulant tristement entre d'énormes blocs, sur un Ht de 
sable et de cailloux. Dans toute la contrée, on n'entendait plus 
un chant d'oiseau, ni les cris de joie des pâtres et des faucheurs. 
Le sol était brûlé et jauni. Les poumons, comme les gosiers de 
tous, étaient si desséchés, qu'on entendait à peine d'une maison à 
l'autre les appels et les chants sonores du patois montagnard. 

Les choses étant dans ce triste état, les bourgeois de la com- 
mune se réunirent en grande assemblée. Après avoir soigneuse- 
ment passé en revue tous les moyens d'obtenir de la pluie, ils 
décidèrent à l'unanimité d'envoyer à la plaine deux municipaux 
pour chercher et acheter des « tonnerres. » Chacun était persuadé 
que, si on parvenait à se procurer deux ou trois bons tonnerres, 
la pluie ne manquerait pas de se produire. 
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Deux membres de rassemblée furent donc envoyés à la plaine, 
avec mission d'aller tout droit chez un certain apothicaire de 
grand renom, qui vendait à bon marché des remèdes pour tous 
les maux et qui passait pour très adroit. 

Après quelques heures d'une marche fatigante, la délégation se 
trouva en présence de celui dont la science allait sauver la com- 
mune de ses malheurs. 

— « Monsu l'apothiquière ! é vo faut no bailli dei tenierro. » 
(M. l'apothicaire, il vous faut nous donner des tonnerres.) 

— Comment dites-vous, messieurs,... des tonnerres? répond 
l'autre tout interloqué. 

— Ouè, deno-nos ein quations; no faut absolumin de la piodze. 
(Oui, donnez-nous-en quelques-uns; il nous faut absolument de la 
pluie.) 

Le pharmacien surpris, mais non embarrassé, passe alors dans 
son arrière- boutique. Il prend une grosse boîte et y introduit une 
demi-douzaine d'énormes bourdons *. Puis il revient vers les deux 
délégués et leur dit avec mystère : 

— Ayez bien soin, messieurs, de ne pas ouvrir la boîte avant 
d'être arrivés chez vous, sans cela l'effet serait perdu ! 

Les deux conseillers promirent de suivre scrupuleusement ce 
conseil et partirent enchantés d'avoir si vite réussi dans leur déli- 
cate négociation. 

Arrivé un peu au-dessous du premier hameau, celui qui portait 
la boîte s'arrêta soudain et dît à son compagnon de route : 

— Di vai, Jean, faut-é uvri la buète ? (Dis-donc, Jean, faut-ïl 
ouvrir la boîte ?) 

I I.i chronique ne dil pas si ce fiucnl de vitii bouidoDS ; ce mol, i c«(lc ipoquc. se dunnail i (oui îuicclc 
qui, en voliDl, biiait grand bruit. 
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— Na, na, atteins que no seyeîns tsi no. (Non, non, attends que 
nous soyons chez nous.) 

Sur ce, l'autre agite brusquement la boîte et les insectes font 
entendre un bourdonnement irrité. 

— Oh ! oh ! é sont puîsseints ! (Oh ! ils sont puissants !) s'écrient- 
ils d'un commun accord. 

Cependant, ne voulant pas compromettre le succès de leur mis- 
sion, ils continuèrent leur chemin, non sans s'accorder fréquem- 
ment le plaisir de secouer la boîte et d'entendre avec ravissement 
le grondement plein d'espérance et de pluie des beaux tonnerres 
emprisonnés. 

Arrivés enfin sur le territoire de leur commune, nos deux magis- 
trats n'y tiennent plus. Après avoir de rechef agité vigoureusement 
le coffret, ils font sauter le couvercle et... les gros bourdons, fous 
de joie d'être rendus à la liberté, se précipitent comme un essaim 
bruyant vers le fond de la vallée, en faisant entendre un bour- 
donnement formidable. 

Alors, nos deux montagnards, les yeux émerveillés, de s'écrier 
avec autant de joîe que de conviction, en agitant les bras, en signe 
d'encouragement : 

AlUt alla pi lé damoQ 
Debordoiuia pcr les OnnoDS. 

(Allez, allez seulement par là-haut, foire tapage sur les Ormonts.) 
Sur ce, craignant une averse, puisqu'ils avaient cru entendre 

le tonnerre, nos députés hâtèrent le pas afin d'atteindre leurs 

demeures avant d'être mouillés. 

A peine furent-ils par\enus devant la maison du conseiller B., 

que de larges gouttes de pluie commencèrent à tomber sur la terre 
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altérée, et que tous deux s'écrièrent avec l'accent de la plus 
joyeuse reconnaissance : 

Oh I respei po l'apoiiquière 
Que nos a tcri de misirc 1 

On ne saurait se moquer plus naïvement de la bêtise et de 
l'incapacité de certains dignitaires de village ou de paroisse. 

A ces deux récits nous ajoutons encore les trois suivants qui ne 
manquent pas non plus de candeur malicieuse. 



La courge. — Un montagnard un peu simple était descendu à 
la foire d'Aigle. Là, en arrivant sur le marché, il fit part, à un 
Renoillard {habitant d'Aigle) de son désir d'acheter un beau pou- 
lain. En faisant un tour de foire et en causant de ce projet, nos 
deux hommes vinrent à passer près d'un char, sur lequel était 
exposée une énorme courge jaune (fruit que notre montagnard ne 
connaissait pas et dont il demanda le nom). Le malicieux Aiglon 
lui répondit, en tapant sur la courge : 

— Eh bien ! votre affaire, la voilà : au lieu d'acheter un poulain 
vivant, il vous faut acheter cet œuf. 

— Comment dites-vous ? c'est un œuf !... ça ! 

— Oui ! et de jument ! 

— Tiens ! moi qui n'en ai jamais point vu. 

— Eh bien ! achetez-le seulement. Vous n'aurez qu'à le faire 
couver à l'écurie par votre motâila (vache au pelage tacheté), et, si 
elle a bon lait, tout ira bien. 
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Ainsi fut fait. Notre homme, tout heureux de rencontrer si bien 
et de n'avoir pas, en remontant chez lui, à subir les ennuis et les 
retards d'une bête qui se livre à maintes cabrioles, acheta ce 
gros « œuf, » après l'avoir cependant soigneusement marchandé. 
Il le posa ensuite gravement sur sa hotte et, après avoir été boire 
quelques quartettes avec son compagnon, il se mit seul en route 
pour rentrer chez lui. 

Au bruit du torrent qui grondait au fond de la vallée et à la 
lumière d'un beau soleil printanier qui faisait reverdir les forêts, 
on put voir notre homme décrire sur le chemin des lignes peu 
régulières. On put même l'entendre chanter avec joie et triomphe ; 

A bon profi j'ai aueta A bon compie j'ai acheié 

Au martû d'Aigle on œu d'^al Au marchii d'Aigle uQ ceuf de jument I 

Mais voici que, tout en chantant et en titubant, il arriva dans 
un endroit fort rapide ; il fît un faux pas et, dans une secousse 
fatale, le bel œuf de jument, sujet de sa joie et de ses chansons, 
passa par-dessus bord et roula en bondissant vers les profondeurs 
de la rivière. Dans sa course folle, il pénétra comme une bombe 
dans un buisson, se heurta contre le tronc d'un jeune hêtre, se 
partagea en mille pièces et fit sortir du taillis un beau lièvre, 
lequel, dérangé dans son gîte, se mit à courir au loin en bonds 
effrayés. 

Le bonhomme , croyant voir courir son poulain qui venait 
d'éclore, se mit à lut crier en tendant la main de son côté : « Te! ! 
mon polien, tei! tei! » (Tiens, mon poulain, tiens! tiens!) Mais, 
constatant avec désespoir que la jolie bête était sourde à tous ses 
appels, il finit par la maudire : « Eh ! tscharavoutha que ti, polien 
dé Renoillard ! » (Mauvais garnement que tu es, poulain d'Aiglon!» 
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N. B. On prête cette légende (sauf le mot de la fin) aux 
habitants de divers villages de notre canton, qui portent pour 
cela le surnom de Tiudrons ou Cudrotjs (courges). 



La redalaie. — Dans une commune voisine de celle dont il vient 
d'être question, on abattait un jour un hêtre qui gênait la circu- 
lation sur la voie publique. Lorsque quelques coups de hache 
eurent entaillé le tronc de l'arbre, le syndic de l'endroit, — il 
s'agissait d'une coupe communale, — jugea bon de monter dans 
les branches, de se suspendre le plus haut possible, afin de faire 
choir le hêtre. Sur ce, il invita les municipaux présents, les fonc- 
tionnaires et subordonnés de tous grades à se joindre à lui et à 
former la chaîne. 

Le vice-président s'empressa d'obéir et monta se suspendre 
aux jambes du syndic; le boursier se cramponna aux jambes du 
vice-président, et ainsi de suite jusqu'au marguillier, au taupier 
et aux autres fonctionnaires, en suivant respectueusement l'ordre 
hiérarchique. 

Cette grappe humaine ainsi formée, et l'arbre faisant mine de 
vouloir tomber à la première bonne secousse donnée en com- 
mun, le syndic s'écria : 

— Ora, fàdè to attinchon ! vè mè cratzi su le man. (A présent 
faites tous bien attention ! je vais me cracher dans les mains.) 

A peine eut-il dit ces mots, qu'il lâcha l'arbre et que tous les 
assistants s'écrièrent, en dégringolant à terre : 

— Oh! tienna redalaïe! (Quelle dégringolade!) 
De là le surnom : le Redalè! 
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Le basilic ' . — Un montagnard d'un des villages les plus reculés 
de nos Alpes descendait un jour à la plaine pour faire « un tour s 
du côté du lac Léman qu'il n'avait encore jamais vu. En chemin, 
il trouve une montre avec sa chaîne. C'était dans le temps où 
elles étaient fort rares. 

Notre homme, ne sachant pas ce que c'était, ouvrit de grands 
yeux ébahis. Il crut avoir affaire à quelque reptile dangereux. 

Il s'approche. Il écoute. Un bruit régulier frappe son oreille : 
Tic tac, tic tac. 

Ce battement cadencé, cette sorte de respiration lui disent qu'il 
a affaire à un être vivant. En outre, cette chaîne, à l'allure de 
serpent et aux reflets métalliques, le confirme dans l'idée qu'avec 
une queue pareille, cet animal doit être fort méchant. 

« Ma, ma, s'écria-t-il, sebaï cein que l'iet ? Fremo que l'est on 
basilic ! (Mais, mais ! je voudrais bien savoir ce que ceci pourrait 
bien être ? Je parie que c'est un basilic.) 

Aussi, levant énergiquement son bâton, il s'écrie : 

a Atteins va, le tè vu prau bailli me ton... tic tac. » (Attends 
donc ! je vais bien t'en donner de ton tic tac.) 

Et il frappa à grands coups sur la montre qui vola en éclats. 

Il fut cependant moins étonné encore que ce montagnard du 
Pays-d'Enhaut qui, abandonnant sa vallée, arrivait pour la pre- 

I Le basilic csl, comme on sait, un dragon à la fais coq el serpent par sa Tonne. Il serail le fhiit, d'sptii 
une vieille Ugendc, de l'union de ces deux aDimaux. 11 figure dans les armoiries de la ville de EUle ei dtcoR 
un de SCI ponts sur le Rbîn. En l'an 1474, — raconte M Tb. Vemaleclcen. dansson recueil de Ugcnds 
îuijscj, — lejtnat bdlois prononfa une sentence par laquelle un coq, qui avait *ti accusa d'«*oir pondu on 
œuf, fut condamné à élre brdli, comme maître sorcier. L'oeuf fiil également jeti <a feu. -~ On anribuii an 
basilic le pouvoir de tuer par son seul regard. 
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mière fois sur le col de Jaman. En voyant à ses pieds le lac, dont 
la couleur bleue se confondait avec celle du ciel, il n'osa point 
poursuivre son voyage. Il rebroussa chemin, disant au retour 
à ses parents qu'il n'aurait servi de rien d'aller plus loin puisque 
« le ciel venait de tomber sur la terre. » 



Subnoms. — Il est peu de villages vaudois dont les habitants 
n'aient pas été dotés par leurs voisins de surnoms se rattachant 
soit à quelque querelle ou rivalité, soit à un fait ancien ou à 
quelque circonstance particulière. Ainsi, dans les trois districts 
alpestres dont nous nous occupons, nous pouvons citer les sui- 
vants '. 

Les gens d'Aigle sont surnommés les Renoillards par les habi- 
tants d'OUon. — D'où vient ce sobriquet ? En voici l'explication : 
Les rochers de St-Triphon partagent la plaine du Rhône en deux 
parties, l'une marécageuse, l'autre sèche. Les gens d'Ollon habitent 
cette dernière et montrent leur mépris pour les marais en appe- 
lant les Aiglons, ainsi que les gens de Villeneuve, qui demeurent 
dans la partie basse et marécageuse, d'un nom qui fait penser aux 
grenouilles (en patois : rane, du latin rana).. — Mais ce n'est qu'un 
prêté pour un rendu, car les Renoillards appellent leurs voisins 
d'Ollon les Boiards (de bo, crapaud), en raison des nombreux bols 
ou crapauds qui gambadent dans leurs environs et foisonnent 

' M. le professeui Fiviit, de Ltastaae, guqud tous Ifï imis du patois viudois doivent une grande 
rtconoaisuace pour ici divers icavaux concernant ce dialecte, a eu 11 bonne idie. il y a une quïniaine 
d'années, de relevée, dam le Conltur naiidoii, quelquci-uns de ces surnoms donnés aux babitinls de plusieurs 
de nos communes. Il serait à désirer que ce travail pùl être continua et éclairé de renseignements 
et complets. 
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surtout au petit lac de Plambuit. — Les montagnards de Gryon 
les désignent de leur côté sous le nom de lé Becalschi, à cause 
de la besace ou du bîssac qu'ils avaient coutume de porter autre- 
fois. 

En revanche, ceux qui les appellent ainsi sont surnommés lé 
Tàqui, de iaqua, sorte de sac souple et très pratique qui se ferme 
au moyen des cordons qui le retiennent sur le dos et que portent 
les montagnards, les guides ou les chasseurs de chamois. 

Les habitants de Corbeyrier sont appelés lé Roba-lœu (voleurs 
de loup) par ceux de Leysîn, à cause de la tradition suivante : 
Des Leysenoux firent un jour la battue d'un gros loup déjà 
blessé et qui était descendu des Ormonts. Cette dangereuse bête 
étant venue à passer sur le territoire de Corbeyrier, où elle était, 
paraît-il, attendue, y fut tuée, et les Corbeyrins se gardèrent bien 
de rendre cette précieuse dépouille à leurs voisins de Leysin, pour 
profiter des primes et avantages attachés à cette capture. Aussi 
furent-ils nommés les Roba-lœu. — Mais, lorsque ce mot leur est 
jeté à la face par quelqu'un de Leysin, ils répondent : « Roba-lœu 
de lârè, vo l'âvia dza robô ai z'Ormounin. » (Voleurs de loup volé, 
puisque vous l'aviez déjà volé aux Ormonans.) 

Les habitants des Ormonts reçoivent le sobriquet de lou 
Mouêrgo ou Murgue^ conducteurs de mauvais chevaux, en 
raison du fait qu'autrefois les montagnards de cette vallée ne pou- 
vaient descendre à la plaine que par de mauvais chemins, où leurs 
chevaux pesamment chargés avaient beaucoup à soufi^rir de la 
fatigue résultant de l'état des sentiers. Avant que la route actuelle 
fut construite, ceux d'Ormont-dessus descendaient à Aigle par la 
Forclaz et le bois de la Chenaux, c'est-à-dire par la rive gauche 
de la Grande Eau. 
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Les gens de la Forclaz ont pour surnom : lou Français, sans 
doute en souvenir des événements de 1798, dont nous parlerons 
tout à l'heure. Les habitants de ce village firent une courageuse 
résistance à la colonne française du général Chastel, représentée 
par le bataillon Clavel et la compagnie Cossy. 

Le surnom de lou Tantous est donné aux gens de Huémoz, à 
cause du son fêlé de leur cloche de village ou, selon d'autres, 
parce qu'ils seraient lents à l'ouvrage ou à se décider {lantou 
tantôt, bientôt, tard). — Celui de lou Quemanlet est appliqué aux 
habitants d'Yvorne, à cause du coin en fer traversé d'une boucle 
(quemanletta), dont ils se servaient beaucoup jadis dans l'exploi- 
tation des forêts, alors que la culture de la vigne avait une moins 
grande extension qu'aujourd'hui sur le territoire de cette commune. 

Lé Tia~lo désigne les gens de St-Légier. Il paraît que, dans une 
querelle entre un habitant et quelques communiers, un de ces 
derniers aurait crié en désignant l'habitant: Tia-lo! tia-lo! (tue-le\) 
Ce sobriquet peut se rapporter aussi à une habitude plus générale 
et fort peu charitable de crier : « Tia-lo ! >> dans une batterie. 

Sous le nom de le Tirè-tronc, on désigne les gens de Tercier, 
près de Blonay. Un jour on avait signalé un loup au-dessus du 
village. L'alarme fut donnée ; on prît les armes et la chasse fut 
commencée d'une manière assez comique par quelques chasseurs 
qui, s'imaginant voir à quelque distance devant eux le terrible 
animal accroupi, s'évertuèrent à tirer sur lui; mais ce n'était... 
qu'un tronc de fayard ! — D'autres les appellent aussi le Porta~ 
terare, parce qu'un jour la municipalité ayant convoqué les com- 
muniers en corvée pour procéder à différents travaux, tels que 
pose de tuyaux de fontaine et de barrières, elle donna l'ordre à 
chacun de se munir des outils nécessaires. Tous, ou à peu près 
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tous, répondirent à l'appel en prenant avec eux l'outil le moins 
incommode, c'est-à-dire une tarière. (Sorte de grand percet appelé 
en patois : terare.) De là Porta-terare, 



Le sobriquet de lé Bouaile appartient aux habitants de la Tour 
de Peilz. Leurs voisins de Vevey prétendaient jadis qu'ils ne pou- 
vaient pas parler sans crier {en patois bouailer) et que, dans leurs 
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jeux, les enfants étaient des plus criards. — A titre de revanche, 
les Veveysans sont appelés par eux du nom peu gracieux de Caca- 
pâivro (pâtpro, poivre), où on croît voir une allusion soit au grand 
nombre d'épiciers que comptait autrefois cette jolie ville, soit aux 
propos piquants, aux traits mordants que lançaient jadis les mau- 
vaises langues de l'endroit. 

A ces surnoms peuvent s'ajouter encore ceux-ci : lou Trithans 
(de tri'lhe, pomme de terre), donné aux gens de Frenière, sur Bex ; 

— lé Médei (mot souvent employé qui signifie : eh bien! soit! 
peut-être !) appliqué aux montagnards du Pays-d'Enhaut ; — lou 
Moussiîlons (les cousins), aux habitants de Crebeley, près Noville; 

— lou Botterons (bûcherons), à ceux de Bex ; — lou Rocans (men- 
diants), à ceux de Lavey ; — lou Faragnats (de faragni, brûler), 
aux montagnards de Leysin, qui ont, dit-on, souvent à la bouche 
cette locution peu courtoise : « Lou diablhe le faragne / » — les 
Kaoué (de kaoua, queue), à ceux d'Ormont-dessous ; — les Crosé- 
rens (de crosa^ chercher des trésors), aux habitants de Rossinières. 
Lorsqu'un voisin de cette commune a reçu d'un des montagnards 
de cette localité un coup, suivi d'une tache noire sur la peau, il 
dit : C'est du charbon de Crosérens ! » 



Légendes se rapportant a certains noms géographiques. — 
Ainsi que nous l'avons déjà vu précédemment, dans notre chapitre 
sur les servants, à propos du Crei du molare, il est des noms de 
lieux dont l'explication ne se trouve que dans une tradition ou dans 
une légende. Nous allons en donner quelques preuves nouvelles, 
tout en exprimant le souhait que, par des recherches persévérantes, 
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on parvienne à trouver la clef d'une quantité de noms curieux 
donnés, dans notre pays, à tel hameau ou village, à tel chalet, 
pâturage, ruisseau ou rocher. Il y aurait à cet égard tout . un 
travail intéressant à faire, dont les matériaux sont épars ici et là, 
ou se trouvent encore dans la mémoire des plus anciens habitants 
du pays. 



En Bouélaire. — Entre Anzeindaz et la Varraz, se trouve un 
lieu désigné sous le nom de Bouélaire. {Boue, en patois, signifie 
boyaux, entrailles, et bouaila veut dire pousser des cris d'effroi 
et de douleur.) D'oii peut venir cette singulière appellation, appli- 
quée à ce défilé ? 

Voici ce qu'on raconte ; c'était en 1629, au temps où nos 
montagnes étaient souvent le théâtre de disputes violentes entre 
habitants des vallées voisines , à cause de l'exploitation des 
pâturages supérieurs et à propos du bétail, dont il se disait parfois 
de véritables razzias. Or, cette année-là, une bande nombreuse de 
Valaisans, voulant se fournir de vaches à bon marché, conçut le 
projet de venir enlever les troupeaux qui paissaient dans les pâtu- 
rages vaudois de Javernaz, de Nant et de la Varraz. Pour mieux 
réussir dans leur entreprise et mieux attirer le bétail, ils avaient eu 
soin de prendre avec eux un sorcier, joueur de violon, dont l'archet 
enchanté avait le pouvoir de faire marcher les vaches à sa suite, 
sans qu'il fût besoin de s'inquiéter d'elles. — Arrivés dans les pâtu- 
rages en question, la première occupation des envahisseurs fut de 
massacrer les vachers qu'ils trouvèrent. A Javernaz, sur Bex, il n'y 
eut qu'un pauvre boubellon (petit garçon, berger de chalet) qui 
put s'échapper des mains des Valaisans, grâce à la rapidité de 
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sa course. Ce jeune homme, se rendant compte du danger et 
songeant que le plus pressant était d'appeler au secours, eut la 
présence d'esprit de se saisir, en guîse de porte- voix, d'un « cou- 
loir à lait j> et de gravir à toutes jambes le Petit-Chatillon, pour 
héler de là les gens de Bex, en criant de toute la force de ses 
poumons. 

n eut le bonheur d'être entendu par la châtelaine de Duin et par 
une pauvre femme habitant une des premières maisons « du bas, » 
laquelle s'empressa de faire porter la nouvelle et de donner l'alarme 
au village. Immédiatement les Beiïériens saisissent leurs armes, se , 
mettent en route, passent par Fenalet, les Posses et Gryon, en 
recrutant des renforts dans chacune de ces localités. En peu de 
temps ils atteignent Anzeîndaz, et, voulant couper la retraite aux 
Valaisans, qui, sans doute, reviendraient par le col de Cheville, ils 
vont s'embusquer, non loin des Essets, dans un passage resserré 
oij la bande des pillards devait nécessairement s'engager. 

Les Vaudois ne furent pas longtemps à attendre. Cachés der- 
rière les rochers, ils virent arriver d'abord le violoneux marchant 
glorieusement en tête du cortège et jouant de son instrument 
endiablé une triomphante mélodie. Immédiatement après lui, 
venaient les vaches, les génisses et les veaux, suivis des Valaisans 
fort excités par le succès de leur razzia. 

Arrivé près de l'étroit passage, le sorcier, ne se doutant de rien 
et levant en l'air son archet, se retourne joyeux du côté de ses 
compagnons de route et leur crie : 

— Coradzo, mes amis, ora ne sein sauvo ! (Courage, mes amis, 
maintenant nous sommes à l'abri de tout danger.) 

— Sauvo ! lo diabllo ! lui répond tout à coup un des Vaudois 
embusqués, et, d'un coup de feu, il l'étend raide mort. 

J8 
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Cette première détonation fut le signal d'un désordre et d'un 
carnage épouvantables. Hommes et vaches se bousculèrent dans 
un pêle-mêle affreux, d'où Ton n'entendait sortir que des cris, des 
jurements, le bruit des coups de bâton sur les cornes et le dos des 



bêtes, des niuj^ssements. des coups de feu mêlés à une odeur de 
p*,>udre et à un épais nuage de p^iussière. Pendant une demi-heure, 
ce fiit horrible. Les Valaisans cherchaient à se cacher derrière 
leurs vaches volées et celles-ci. sentant Todeur du sang, devinrent 
furieuses et se précipitèrent les unes contre les autres à coups de 
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cornes, a en s'ébouélant. » On vit même plusieurs des pillards, 
affolés de terreur et ne sachant comment échapper, ouvrir, avec 
leurs couteaux, le ventre des vaches les plus grosses, pour 
chercher à s'y cacher. « Ils les ébouellaient » en leur faisant 
pousser des mugissements lamentables. — De là vient le nom de 
Bouélaire donné dès lors à ce lieu de carnage. 

La tradition rapporte qu'en cette circonstance tous les Valai- 
sans, à l'exception d'un seul, furent tués sous les coups de 
crosse ou de carabine des Vaudois. Celui qui eut le bonheur 
d'échapper à la mort subit la douloureuse humiliation d'avoir les 
deux oreilles coupées; après quoi, on eut soin de l'attacher sur le 
dos d'un mulet, la tète sur la queue. Ce fut de cette manière qu'il 
dut aller porter le résultat de l'expédition aux gens d'Aven et des 
villages valaisans d'alentour. 



La Tête de l'homme mor/.— C'est à une querelle analogue, mais 
de moindres proportions, qu'est dû également le nom curieux 
donné à un mamelon rocheux qui se trouve près du village de 
Mordes, au-dessus de Plan-Esserts. 

Alors que le Pays de Vaud était sous la domination bernoise, sa 
frontière méridionale, entre la Dent de Mordes et le Rhône, 
n'était pas ce qu'elle est aujourd'hui. Le territoire vaudois s'éten- 
dait moins loin. Sa limite se trouvait au grand châble de Tour, 
près duquel sont situés les chalets du Haut de Mordes. 

Or, dans ce temps, les Valaisans, qui possédaient sur ces pentes 
de beaux pâturages, avaient le droit d'aller abreuver leurs trou- 
peaux aux chalets que nous venons de nommer. 
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11 paraît qu'ils laissèrent un Jour, par inadvertance ou à dessein, 
brouter beaucoup trop longtemps leur bétail sur les gazons voisins 
de la précieuse fontaine. De là, entre les pâtres vaudois lésés dans 
leurs droits et les vachers valaisans, « une prise de langue » suivie 
bientôt de gros mots, puis d'une distribution de horions, de coups 
de gourdins, de pierres et de a débattiaux, » qui fit jaiIUr le sang 
humain sur les paisibles fleurettes de ces hauts pâturages. Dans 
cette bagarre, un vacher vaudoîs du nom de GuiUat reçut un si 
formidable coup sur le crâne qu'il en mourut. 

A la suite de cette bataille, nos « très redoutés Seigneurs de 
Berne » ayant fait venir l'affaire en justice, les Valaisans reçurent 
Tordre de reculer les limites de leurs pâturages jusqu'au «Torrent 
sec, » et les montagnards voisins désignèrent sous le nom de la 
Tête de l'homme mort un des mamelons situés entre l'ancienne 
et la nouvelle frontière. 

Inutile d'ajouter que ces rivalités brutales n'existent plus aujour- 
d'hui et qu'aux cris de mort qui retentissaient dans le « bon 
vieux temps » sur nos montagnes, entre Valaisans, Vaudois et 
Fribourgeois, ont succédé des relations de paix et de bonne amitié 
dont chacun ne peut que se féliciter. 



La Pierre du sauvage. — Un rocher situé sur la crête qui domine 
le village de Gryon, près des maiots des Frasses, sur le chemin 
de Taveyannaz, a donné lieu à une légende amoureuse bien connue 
dans la contrée. Cette dalle a malheureusement disparu depuis 
peu de temps pour être utilisée dans un chalet voisin ; on y voyait 
distinctement l'empreinte d'une silhouette humaine. 
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La tradition rapporte à ce sujet qu'un beau jeune homme, resté 
inconnu, était tombé éperdument amoureux d'une fille des environs 
qui, pour des raisons qu'on ignore, avait fini par prendre le voile 
et par entrer au couvent de Collombey. Dès lors, on pouvait le 
voir errer seul, à l'aventure, sur les monts, sur les pâturages et 
dans les bois qui couvrent de leur ombre les vallons sauvages de 
TAvençon ou de la Gryonne. Il ne parlait à personne. Son visage 
était triste et son regard d'une poignante mélancolie. De temps à 
autre, un profond soupir sortait de sa poitrine oppressée. Un des 
endroits où il aimait surtout à venir s'asseoir était cette large 
pierre des Frasses, appelée depuis la Pierre du sauvage. Du haut 
de cette roche, celui que le doyen Bridel a appelé depuis « le 
pauvre Bernard » laissait errer son morne regard sur les beautés 
de ce splendide horizon, pour finir invariablement par l'arrêter du 
côté de la plaine, sur un toit bien connu, recouvrant une maison 
encadrée de feuillage, où s'abritait son amour. Là, absorbé dans 
ses rêveries, il laissait passer les heures au clocher de Gryon, et 
le lever de la lune le surprenait souvent étendu sur sa dalle, sans 
qu'il y prit garde. 

Alors, comme Henri Durand, il eût pu dire avec la même amou- 
reuse mélancolie et au sein de la même nature, ces deux strophes 
bien connues et que tant d'autres ont répétées après le poète : 

J'ai vu des monis les somme" ™"n^!n«.« 

Et du glacier le siérilc sillon 

Sous les rochers, j'ai cueilli 1 

J'ai bu la crÈme au chalet du 

Puis du couchani, de ses tcin 

J'ai vu deux fois ks ndgess'i 

Mais j'étais seul devant tant i 

Tout est si beau ! Mon cœur 
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D'ici j'entends lo torrent qui murmure 
El le bouleau frémir nu vent du soir; 
La lune, au ciel brillant limpide et pure, 
Du Muvcrati dt^passe le Aane noir. 
Ils sont si beaux nos soirs ù la montagne; 
Rien n'y distrait de ce qui peut charnier; 
Pour en jouir, j'y rtve une compagne; 
Tout est si beau, mon cœur voudrait aimer. 

C'est ainsi que, plongé dans ses pensées, le pauvre troubadour 
finit par laisser l'empreinte de son corps sur cette pierre témoin 
de ses soupirs. — Que ne t'ai-je connu, beau montagnard ! Près 
de ton roc sauvage, dans l'ombre du crépuscule, doucement j'aurais 
pour toi chanté ces vers, qui, peut-être, auraient traduit ta pensée 
et calmé ta douleur : 

Tu raves seul sur la montagne. 
Le long des bois, des gazons verts; 

Prts de ton cœur, pas de compagne I 
Les sentiers sont pour toi diiseris. 
Qpand un beau ciel luit sur nos tCtes, 
Quand l'oiseau chante un doux refrain, 
Oijand les fleurs nous parlent de tiics. 
Notre main cherche une autre main ; 
Car, pour un cœur de troubadour, 
Sur l'AIpe en fleurs, il faut l'amour. 

Muet et sombre eu ta tristesse, 
Tu l'en vas seul en ton chemin; 
L'oiseau sourit de ta détresse; 
Un gros soupir dit ton chagrin. 
Tu ne vois ni fleur ni cascade ; 
Tout est pour toi noir contre-temps; 
Ton cœur gémit ; il est malade ; 
Triste est pour toi le doux printemps. 
Hélas I noble et beau troubadour, 
L'AIpe est bien triste sans amour ! 
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Ami I quand tu voudras toi-m&me 
Près des chalets aller courir, 
Eviie bien ce mal extrfme : 
Ne va point seul I c'est trop souffrir I 
L'âme soupire sur l'alpage. 
Quand les grands monts sont radieux, 
Et qu'une autre Âme au doux visage 
N'est avec vous sous ces beaux cieux; 
Cai, il est vrai, par un beau jour 
Sur i'Alpe en fleurs, il faut l'amour. 

Quoi qu'il en soit de l'intimité ce conseil, qui sait si ce n'est pas 
ce pauvre Bernard, qui, dans sa souffrance, aurait pour la pre- 
mière fois lancé aux échos d'Argentine et du Scex de l'aigle, ce 
vieux refrain patois : 

L'izé quiË sur la branise. L'oiseau qui est sur la branche, 

Qjie tzanté per lî l'antse, Chantant par les ravins des bois. 

N'a pas tant dé tormaën N'a pas autant de tourment 

Quiè mè en voz amaën. Que moi en vous aimant. 

Le doyen Bridel, qui fait de notre amoureux un chevalier, a 
composé sur ses malheurs un poème qui commence et se termine 
par cette touchante recommandation : 

Point ne passez vers cette roche noire 
Sans lamenter Bernard et ses malheurs. 
Et par pitié de sa tant triste histoire 

Versez des pleurs I 



Le Scex de bouéta-couaîre. — Après avoir parlé d'une pierre 
célèbre des environs de Gryon, nous devons en mentionner une 
autre encore qui mérite d'être signalée, bien qu'elle ait un rôle 
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beaucoup plus prosaïque : c'est le Scex de bouéla-couaire, appelé 
aussi : « le Rocher de onze heures. » Lorsqu'on se trouve entre les 
Posses et le Chêne, on voit de l'autre côté de la vallée de l'Aven- 
Çon, sur la rive gauche de la rivière, un rocher à pic assez élevé, 
faisant face à Gryon et aux Posses. Il se nomme le Scex de 
bouéta-CQuaire. — a Bouéta-couaire » signifie littéralement en 
patois : Mets cuire. Ce nom singulier remonte à un temps immé- 
morial, n a été donné à ce roc parce que le soleil, l'éclairant vers 
onze heures, indique par ses rayons le moment où les ménagères 
doivent « mettre cuire » le repas de midi. C'est ainsi que le Scex 
de bouéla-couaire sert de cadran solaire aux cuisinières et à toutes 
les femmes qui ont des devoirs culinaires à remplir sur la rive 
droite de ï'Avençon. 

D'autres endroits, rocs ou pâturages, rendent des services ana- 
logues. C'est ainsi, par exemple, que, dans la vaïlée du Rhône, on 
peut commencer les moissons lorsque la fonte des neiges a dessiné 
aux flancs de la Dent du Midi une grande faucille blanche. — C'est 
ainsi encore que, dans les environs de Vevey, les effeuilleuses, em- 
ployées au printemps pour la vigne, peuvent arriver de Savoie ou 
d'ailleurs, lorsque les pentes des Agites, sur Roche et Villeneuve, 
sont dégagées de neige. De là le nom de Montagne des effeuil- 
leuses ou des effeuilles donné à ce beau pâturage qu'on voit de 
très loin. — Dans les environs d'Yvorne, on n'est pas sûr d'être 
arrivé au printemps aussi longtemps que la verdure naissante des 
forêts n'a pas dépassé les Trois roches, où passe le sentier qui 
conduit de Corbeyrier à Leysin. 

En face d'Ollon, sur la rive gauche du Rhône, en Muraz, on 
voit se dresser, aux flancs de la montagne, un gigantesque éboulis 
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de pierres et de terre grisâtre, en forme de pelle ou d'éventail, 
dont la base arrondie s'étale vers la plaine. Pour nos monta- 
gnards qui l'ont sans cesse sous les yeux, ce pierrier donne 
fréquemment occasion à des propos narquois. II sert à menacer 
une villageoise trop difficile à l'égard des prétendants qu'elle 
s'obstine à refuser. Dans ce cas, on lui montre, au delà du 
Rhône, la Pala (pelle) de Mura{, nom qu'on donne dans la 
contrée à cet éboulement. « La Pala, » qui se dresse au soleil, 
dans sa stérile aridité, est le Heu où devront se rendre, pour l'ex- 
piation de leur faute, toutes les filles qui auront manqué de se 
marier pour avoir été trop difficiles. Elles seront condamnées à 
remonter sans cesse et sans aboutir cette pente rapide, faite de 
sable et de pierres roulantes. « Catherine, fa atteinchon ! Fau te 
veilli la Pala ! » {Catherine ! fais attention ! Prends garde à la 
Pala !) dira un oncle à sa nièce laquelle a des raisons pour être 
insensible aux propositions de mariage qui lui sont faîtes par les 
galants d'alentour. 



LaBecquede Tchou-Hans. — Non loin de Château-d'Œx, s'élève 
une montagne qu'on nomme dans le pays « la Becque de Tchou- 
Hans, » appelée aussi « les Mossettes. » Elle est située au-dessus 
du grand Pâquier. D'où provient ce nom baroque ? 

Une vieille tradition raconte qu'autrefois un fonctionnaire alle- 
mand, représentant de « Nos Très Illustres Seigneurs de Berne, » 
domicilié à Château-d'Œx, avait réussi à se rendre des plus anti- 
pathiques à la population par sa manière d 
gage et ses procédés. Comme on s'en souv 
de leurs Excellences, dans le pays de Vaud, 
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la douceur et la grâce personnifiées. Or, celui dont il est ici ques- 
tion, portant le nom de Hans, devenait, paraît-îl, de plus en plus 
insupportable à la population. Aussi, un beau jour, à l'occasion de 
je ne sais plus quelle affaire, il arriva qu'il reçut au bas des reins, 
d'un vieux montagnard, — le géant Pâtho, peut-être, — un si 
vigoureux coup de pied, qu'il s'en fut choir là-haut, sur ce ma- 
melon, où son gros corps, en tombant, a s'éclafa! » 

En patois, le mot tschou signifie a gare ! va-t'en! » {tchome-té ! 
prends garde !) Le surnom de Becque de TchoU'Hans rappelle 
donc le procédé énergique employé pour obliger ce pauvre magis- 
trat bernois à vider rapidement les lieux. « Tchou-Hans ! » veut 
dire ainsi : « Va-t-en, Hans ! » Cet ordre peut se traduire d'une 
manière plus énergique encore et plus brutale dans notre patois 
ou français vaudois par le mot : « Ouïe ! décampe ! va dehors î » 
qui vient de l'allemand : aus; gek'aus ! 



CkâtiUon. — C'est sous le nom de Châtillon ou <t petit château» 
qu'on désigne la pointe la moins haute et la plus occidentale de 
ia chaîne des Diablerets. Elle domine les pâturages d'Arpille et de 
Taveyannaz, ainsi que les sources de la Gryonne. La légende veut 
que le nom de « Châtillon » ait été donné à cette sommité parce 
qu'un seigneur aurait fait élever un donjon sur un de ses contreforts. 
Un manuscrit latin (acte notarié de 1221) donne à ce sujet des 
renseignements qui peuvent expliquer l'origine de cette tradition. 
Par ce document, l'abbé de Saint-Maurice donne à Pierre de Torré 
un grand territoire situé sur la rive gauche du Rhône. On en recon- 
naît les limites par les citations des noms locaux qui sont encore en 
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usage aujourd'hui. Pierre de Torré s'engageait, à titre de béné- 
ficiaire, de favoriser l'agriculture sur les terres qui lui étaient 
remises, de bâtir un temple dans un lieu central (c'est de cette 
époque que date probablement la fondation de la première chapelle 
de Huémoz, devenue plus tard église paroissiale), et d'élever 
un château ou maison forte sur ces hauteurs. Les clefs de ce 
castel devaient être remises soit à l'abbé de Saint-Maurice, soit à 
l'évêque de Sion, chaque fois qu'ils se présenteraient et en feraient 
la requête, à condition toutefois de les restituer dans les vingt- 
quatre heures. 

Or, la légende veut que ce soit aux environs du « Chàtillon » 
actuel qu'ait été bâti ce donjon. Le voyageur fera bien de ne pas 
en chercher les ruines près des rochers qui portent aujourd'hui 
ce nom. Il n'en trouvera plus trace. Tout a disparu. 



Le Trou aux Bourguignons. — Au-dessus d'Yvorne et de Cor- 
beyrier, dans les solitudes boisées qui se trouvent au fond du 
grand cirque de Luan, au pied des pentes de Chaux-de-Mont, 
le passant qui erre dans ces parages, ou qui les voit d'en haut, est 
surpris d'apercevoir un grand entonnoir gazonné, dont le circuit 
a un diamètre de trente pieds environ, encadré d'une lignée très 
régulière de sapins. C'est le a Trou aux Bourguignons. » 

Au quinzième siècle, à la suite des batailles de Grandson et de 
Morat, on vît des bandes de soldats et de reîtres se disséminer 
dans le pays de Vaud et le parcourir en pillards. Une de ces 
escouades, arrivant de Morat, prit le chemin de la Gruyère,. remonta 
la vallée de l'Hongrin et les montagnes peu peuplées de Nervaux 
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et de Tompey et passa, dit la légende, aux Nombrieux, à une 
petite heure au-dessus de Corbeyrier, près d'un chalet habité 
alors par une pauvre vieille femme. 

— Où est le village ? demande un des chefs de la bande. Par où 
y descend-on ? 

— Tu vas le dire sans tromperie, ajoute un autre, en jurant 
de ne parler de nous à âme qui vive, sinon la peau de ta carcasse 
connaîtra le fil de cette épée. 

La pauvre vieille, pressentant un malheur pour les siens et pour 
le pays, se mît à trembler de tous ses membres. Sans perdre 
toutefois sa présence d'esprit, elle promit qu'elle ne dirait son 
secret à aucune « âme vivante. » Elle indiqua ensuite aux pillards 
une fausse route, destinée à les égarer dans les bois de Luan, 
tandis qu'elle, prenant les sentiers directs, courut au village 
donner l'alarme. 

Haletante, elle arrive à Corbeyrier. Elle se précipite dans la 
maison d'un des principaux du village, qu'elle trouve à table avec 
ses domestiques. Ceux-ci s'étonnent de cette visite et de l'air eflFaré 
de la montagnarde ; mais elle, sans perdre une minute, se tourne 
du côté du poêle et se met à lui raconter tout ce qu'elle venait de 
voir et d'entendre. 

— ... Ils viennent, dit-elle; ils sont là-haut, en Luan. Dans une 
heure le village sera en feu et nos foyers détruits ! Il faut courir 
aux armes !... 

Un coup de foudre tombant sur le village n'eût pas produit 
d'effet plus immédiat que les paroles de cette vieille. Aussitôt une 
troupe de vigoureux « Corbeyris » se trouva réunie sur la place du 
village et, en un clin-d'œil, on la vit s'élancer vers les hauteurs 
indiquées. Elle venait d'arriver au pont de Luan lorsqu'elle se 
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trouva tout à coup face à face avec une bande de Bourgui- 
gnons. Sans hésiter un instant et sans de longs préliminaires, les 
montagnards, comme un vent d'orage, se ruèrent sur les reîtres 
et firent de ces pillards un massacre complet. La nuit n'était pas 
venue que tous les morts étaient enterrés pêle-mêle, près de là, 
dans un grand creux, qui porta dès lors le nom de « Trou aux 
Bourguignons ', » Quant aux Vaudoîs tués dans cette bagarre, 
leurs corps furent enterrés plus bas, en un lieu appelé depuis 
« le Trou aux Gorbeyris. » 



A propos de l'éboulement d'Yporne. — Par une belle matinée 
de printemps, — c'était le 4 mars 1 584, — la montagne qui domi- 
nait le cirque de Luan dont nous venons de parler, et dont le 
sol avait été profondément lézardé par un tremblement de terre, 
se mit en mouvement. Dans une glissade colossale de pierres 
et de boue, elle recouvrit le village de Corbeyrier (situé jadis plus 
bas qu'aujourd'hui), et se précipita vers la plaine en engloutissant, 
sous sa vase pesante, le beau village d'Yvorne. 

Quelques jours avant cette catastrophe, une femme, — dit la 
légende, — avait été vue dans la contrée, allant de maison en 
maison pour trouver un gîte et un peu de nourriture. Repoussée 
de partout, elle finit par être accueillie dans une maison dite « Vers 

< M. Sauge, père du syndic actuel de Corbeyrier, iiconlait souvent avoir eu sous les yeux des armes 
irouïées en pratiquant des fouilles dam le» bols de Luin. • Le pays ayant et* dès lors fortement draini, — 
ainsi i)ae me l'écrit un habitant de la contiie, — par les amaleuis d'antiquités et les marchands de vieilles 
ferrailles, on ne sait trop aujourd'hui ce que tout cela est devenu. . — • Chose curieuse, me dit de son 
cùté M. Vannod, pasteur i Yvotne, j'ai IrOuvÈ, i plus d'une reprise, chci mes paroissiens, ornant leur élatti, 
ou une sde 1 main, ou une lime, ou un ciseau faits de quelque vieui glaive èbiicht, et emmanchés souvent 
dans la gaidc d'uDe aadenni: ipée. ■ 
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les Rennauds, » par une famille qu'elle eut soin d'avertir de la 
ruine qui allait fondre sur le village '. Cette maison existe encore 
aujourd'hui ; c'est une des rares qui n'ont pas été ensevelies. Elle 
partagea cet heureux sort avec une autre qui appartient actuel- 
lement à la famille Bonjour. Ce bâtiment fut mis à l'abri de la 
destruction par un énorine bloc de rocher qui vint s'arrêter dans 
la vigne située en dessus, où on le voit encore. 11 fit un barrage 
au flot envahisseur et sauva la famille Bonjour de la mort. — 
Voici ce que raconte à ce sujet, dans un récit original et touchant, 
un des plus vieux documents qui relate cette catastrophe ; 

M La terre donna d'en haut sur le village, qu'il fut tout couvert 
en un instant, excepté une maison, où avint que le maistre, estonné 
du grand fracas qu'il entendoit, dit à sa femme qu'il croyoit que 
la fin du monde estoit venue, et qu'il faloît prier Dieu, à ce qu'il 
leur fist miséricorde. Sans delay, se metans à genoux dans leur 
maison, ils sentirent un tel fruict de leurs prières que la terre qui 
rouloit, come a esté dit, passa en forme de vague impétueuse par 
dessus leur maison sans l'endommager ni offenser aucun céans fors 
le maistre mesme, un peu blessé à la teste, son chapeau ayant esté 
percé. Quant aux autres maisons et granges, elles furent toutes 
abatues et presque entièrement couvertes ^. — II avint en ce mesme 
lieu une autre chose notable : c'est qu'un enfant de douze ou treize 
semaines fut trouvé sain et sauf en son berceau et a vescu depuis, 
ayant auprès de soy sa pauvre mère morte, laquelle estendant ses 

< C'est près des Rn«auds, lu couchinl du vilbge nclucl, sur 1c chemin de Rache, qu'êiiit siigét'uideD 
village romain de Hyherna (Hyvetna, Vvormi, Yvorne). En défonçant des vignes, on y « IcODvc use 
quanlilc d'objcls, une forge outjllie, des crocs, lioues, etc. La partie ensevelie se nommait les Bcrgtaiii. L« 
vignes situàcs actuellemenl sur ces ruines se nonimcnl encore : Dinirre Borgeaux. 

* A l'orient de la grosse pierre protectrice dont il vient d'élre patlt, on a trouvé, lu connnencenieDt de ce 
siècle, dans le jardin de M. Chitles-Ftlix Minod, des icstn de murs renvetiti pu l'ibouleiDeat. 
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bras sur ce berceau pour garantir son enfant avoit été toute froissée 
par la ruine de la maison. — Cas pareil avint à une fillette âgée 
d'un an ou environ trouvée sauve et entière parmi les ruines d'une 
maison. — Quant aux moulins, ils furent tous brisez. Une chose 
merveilleuse avint à l'un d'iceux. Car, estant planté en lieu bas, 
l'arbre de la roue et la roue mesme furent trouvez en leur entier, 
au haut d'un tertre esïevé de cinq cents pas, plus que n'estott la 
situation de ce moulin. 

B Au reste, la désolation s'augmenta, tant plus la terre vint à 
val. Car s'adressant sur le village d'Yvorne, qui estoit au dessous 
de ce haut de Corberi, elle ensevelit tout vif environ cent personnes 
(aucuns ont dît d'avantage), deux cent quarantes vaches à laict, etc. 
De fait ce village étoit eistimé l'un des meilleurs de tout le pays 
des Ligues, prix pour prix. La situation estoit sur une pente douce- 
ment estendue du levant au couchant, en Heu si fertile, que d'une 
mesme terre l'on laisoit chascun an trois cueilletes, de blé, de millet 
et de raves : aussi n'y avoit-il point de pauvres, ni de mendians 
entre eux, mais tous, iusques au moindre, s'entretenoyent honnes- 
tement de leurs biens et travail, estans gens simples, laborieux, 
eslongnez de mauvaises pratiques , d'usures et de procès , au 
tesmoignage de tous leurs voisins. 

9 On dit que la ruine fut si soudaine, qu'il n'y a coup de canon 
qui se destache plustost que tout cela fut exécuté. Quelques uns 
ont testifié que de loin ils virent environ vingt personnes, la plus- 
part femmes et enfants qui, courans à val pour se sauver, furent 
en un moment accueillis, acablez et couverts de terre. Il y demeura 
quelques hommes; maïs le plus grand nombre fut de femmes et 
d'enfans; d'autant que presques tous les hommes estoyent au 
labeur des champs. Parmi ceste visitation, Dieu usa d'une telle 
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miséricorde, qu'il n'y eut maison dont ne restast en vie quelque 
homme ou enfant. 

» Outre l'effroyable tintamarre que faisait la terre tombant avec 
un meslange de gresle et de pierres volantes en l'air, on vid force 
estincelles de feu et une grosse et fort espaisse nuée, dont sortait 
une odeur de soulphre. Ce déluge de terre s'arresta enfin, joignant 
deux maisons, qui restèrent chargées, iusques à ml-hauteur de 
murailles, sans estre autrement endommagées; outre lesquelles 
restèrent sept ou huit autres maisons, avec autant de granges et 
quelques petits édifices champestres. La longueur de ceste aval- 
lanche fut depuis la pente de la montagne iusques à ces deux 
maisons, la largeur de douze arpens : la hauteur inesgale, mais la 
moindre fut de dix pieds. C'est merveilles au reste que ceste esten- 
due de douze arpens où estoyent les édifices, fut rendue si unie, 
qu'il sembloit que ce fust un gueret tout fraîschement labouré ou 
hersé, sans qu'il y eust apparence de ruine, non plus que si iamais 
il n'y eust édifice quelconque. i 

» En la ville d'Aillé, les tuiles tombèrent du milieu de la couver- 
ture du temple, sans que celles du haut ni du bas remuassent. Près 
de ce mesme lieu, d'une montagne prochaine tomba une pierre de 
rocher, qui s'arresta sur une fente d'icelle montagne, sans faire 
aucun mal. Plusieurs cheminées furent abatues, maintes murailles 
crevassées, car le tremblement y continua plusieurs jours. Auprès 
du village de Moteni (Montreuxi, le lac de Lausanne s'avança au 
large d'environ \ingt pas plus que son ordinaire, emportant une 
portion de vigne, à l'aide d'une ouverture de terre, comme I t-r; 
estimoit. Le bransle fut si violent qu'à la Villeneufve, bourgade i 
la teste du lac, et es lieux prochains, les tonneaux de vin (gran,!; 
comme pîpesl furent dressez tout pleins sur leur fond. En la ril..: 
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de Vevay, plusieurs cheminées desrochèrent, et y eut force mu- 
railles esboulées es vignes de la Vaut. » 

Cet éboulement fut dès lors connu dans la contrée sous le nom 
de la granta opaîllhe, ou la grande chute de terre. Quelques 
années après, une complainte longue de vingt-cinq couplets, d'un 
style naïf et d'une prosodie très primitive, fut chantée le soir à 
la veillée. Je me borne à en donner ici les principaux passages : 



En l'an quinze cent oclanie 


11 faut entendre 


Et quatre ayant cours, 


En horrible façon. 




Couvrant de terre. 


En janvier le premier jour, 


De bois, de pierres 


Fit gros tonnerre 


Ces gens en leurs maisons'. 


Et puis la terre 
Partout il fil trembler. 

Fui fait seulement 


Or notei d'un personnage 
Qui, voyant fendre ce mont 
Il fit comme homme sage : 
Il entra en sa maison. 
Et fil prière 


En mars k premier 


Cbii fut un jour de dimanche. 


A Dieu le père. 


Et le mercredi suivant 


De bon cœur et en foy. 


11 se fit une avalanche 


Ce mont de terre 


Dessus Yvorae si grand 


S'en vint se faire 


Et si terrible 


Près de sa maison tout coy 


Qu'il est horrible 


Sans faire aucun dommage 


Tant est l'affaire 
Mal pour complaire 
En l'oyant réciter. 


Ni perte à sa maison 
Oii était ce personnage 
Qjji faisait son oraison. 
Ohl qu'il faut bien croire 


Or quand ceux de ce village 


Que le Dieu de gloire 


Se dînaient, comme l'on dit. 


Est très-benin et doux 


11 a vint qu'une montagne 


A qui le prie 


Jour d'illec, de bas en long se fendit 


Et le supplie 


Et vint descendre. 


De bon cceur à genoux. 



< Le namieur indique ensaîle Ici chiffres des pertes lubles ta pi 
(laj). en scyloièei de pris, de vignes e< de chimps (iil), e 
(finisses), chevadï et poUieni (poulains). Il raconie que pendani 
»oua terre. < Ce qui fait penser, dit-il, que lej gens n'y sont pas te 



Es<i26), en maisons (69), engranges 
les (166), en brebis, oiegis, mtgtom 
irs jours on entendit les coqs chanter 
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Or le seigneur Baillif d'^gle Puis firent faire 

Ayant vu l'adversité Scavoir par leur pays 

De ce peuple lamentable. Cette misère 

Il usa de charité. Et grand'affaiTe 

Et manda lettres Dont on fut hébaïs, 

A ses hauts maîtres 

Les Bernois si bénis 

Qjie faire requeste 

r , ,, Et aussi ceux de RomaKot 

Et puis collectes . 



Or les sujets d'Allemagne 

Firent un fort bon devoir 



Par tout par leur pays. 



Chacun selon son poui 
Les gens donnèrent 
Même les Princes de Berne Et délivrèrent 

Quand ils eurent entendu Volontiers de leurs biens ; 

Un tel affaire d'Yvorne, Pour faire aumône 

Eux mêmes y sont venus HélasI qu'on donne 

Pour voir l'affaire; Pour nourrir ces chrétiens. 

La pièce se termine par un souhait et une prière : c'est que 
Dieu fasse grâce à tous et qu'il ouvre, pour les pauvres victimes 
de ce désastre, comme pour ceux qui leur sont venus en aide, les 
portes glorieuses de son paradis '. 



La source de la Chaudanne. — Ceux qui ont parcouru le Pays- 
d'Enhaut savent que l'eau qui descend du vallon des Morteys, de 
Brenlaire et des marais voisins, vient se rassembler dans le bas- 
fond de la Mokausa. Là, ne trouvant point d'issue à la surface 

< Bien d'iulrcs catastrophes, — avaUnches, èboulemcnls, inanditiotis, grands Troids, cbntcs de neige. — 
ont laisse un durable souvenir dans la mimoire des habitants de pos Alpes. Nous en avoiu contigDt le sou- 
venir, pour ce qui concerne la paroisse d'Ornionl-dcssus, dans un registre, laissé i. la cure pour y ttre conti- 
nua. Sous le titre de Mtniorahilia, il lenfennc des notes historiques, mèliorologiques et stalistiquo dîicnes. 
Il serait à disjrer, dans l'intérêt de l'histoire du pays, que, dans chaque paroiar. on edt un livre du ammala, 
où l'on consignât les événements impartants. Que de faits qui tcbappcnt 1 la presse et dont, plus tard, on 
cheichcTa vainement la mention dans les actes officiels I N'est-ce pis aux hommes du prisent qu'il appanienl 
de faciliter l'histoire de l'avenir? ftus al pahij fada r/ftrrt lahcr. 
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du sol, elle disparaît dans des entonnoirs creusés à l'extrémité 
nord de la plaine, le long de la paroi des rochers des Blmis. — Où 
va cette eau ? Sur cette question s'ouvre un beau champ d'hypo- 
thèses. Le peuple, qui aime toujours à trouver le mot des énigmes 
que la nature lui pose, n'a pas tardé à donner une issue à cette 
eau qui s'enfuit si mystérieusement : îl la fait reparaître à la Chau- 
danne {entre Château-d'Œx et Rossinières) sous la forme d'une 
magnifique source, que les moins sensibles aux beautés de la 
nature ne se lassent pas d'admirer. A l'appui de cette idée, on 
raconte de génération en génération qu'un chercheur intrépide 
jeta un jour dans les entonnoirs de la Verda quelques sacs de 
sciure; celle-ci ne manqua pas de ressortir à la Chaudanne. On 
dit même, et ceci pour fermer la bouche aux plus incrédules, 
qu'une jolie Frî bourgeoise, dont les charmes laissaient insensible 
un beau pâtre de Rougemont, alla se noyer de chagrin dans le 
lac de la Mokausa. Elle disparut dans les eaux sans qu'on retrou- 
vât rien d'elle ; cependant, plus tard, on vit la source de la Chau- 
danne déposer sur ses bords deux belles tresses blondes qu'on 
reconnut pour avoir appartenu à la pauvre bergère fribourgeoise ^ 



Les premiers habitants des Ormonls et du Pays-d'Enhaut. — 
D'après une tradition populaire, les premiers habitants de la 
vallée, autrefois très boisée, des Ormonts auraient été des soldats 
romains, déserteurs de l'armée battue par Divicon ou de la fameuse 

t La géologiKS, qui ne k contentent ni de sciure, ni de tresses blondes, imctient les doutes les plus 
grives sur la itiiik de ces affirmations. Ils (ont venir tout bonnement la louriie de la Cliiadinnc de la 
Sirine et dédirent que, vu la disposition des couches de la chaîne de Cray, celle eau ne peut venir de la 

Mokuua. 



,, Google 



3l6 LÉGENDES DES ALPES VAUfiOISES 

légion dite thébéenne qui fut massacrée près d'Agaunum (Saint- 
Maurice), le 22 septembre 286. On croit en trouver la preuve 
soit dans le type de certaines physionomies, soit dans l'existence 
de plusieurs traditions superstitieuses d'origine romaine, soit dans 
les noms donnés à certains lieux. (La Forclai, par exemple, vien- 
drait de Forum clausum; les Aviolas, bâtiments épars sur le 
chemin de la Forclaz, rappellent le nom d'une famille dont les 
membres se souviennent volontiers des deux consuls romains qui 
ont porté ce nom.) Quoi qu'il en soit, les colons défricheurs 
auraient élevé leurs premières habitations dans le haut de la 
vallée, au lieu appelé encore aujourd'hui « Aux premiers fenils. » 
— En outre, diverses médailles d'or ou d'argent, attribuées par 
quelques-uns à l'époque romaine, auraient été trouvées sur l'em- 
placement de l'antique chapelle des Viaux (au Plan des Iles) depuis 
longtemps détruite. Là se serait élevé autrefois un autel païen 
devenu plus tard, à l'époque chrétienne, un lieu de pèlerinage 
fréquenté par les pâtres de la contrée. — Ajoutons que les mon- 
tagnards du val d'Illiez, en Valais, qui habitent de l'autre côté 
du Rhône, vis-à-vis des Ormonts, ont des traditions identiques. Ils 
prétendent descendre des fuyards de l'armée romaine qui, com- 
mandée par un oncle de Jules César, Lucius Cassius, fut battue, 
107 ans avant Jésus-Christ, par Divicon, sur la rive droite du 
fleuve. Le combat, selon la tradition populaire, aurait eu lieu 
entre Bex et Saint-Trîphon. On a trouvé dans cette partie du 
pays de nombreuses armes et médailles romaines. 

Quant aux premiers habitants du Pays-d'Enhaut, les renseigne- 
ments sont encore moins précis. Le club du Rubly qui a publié, 
en 1882, une excellente notice historique sur cette contrée, fait 
remarquer qu'il n'est pas possible de fixer la date exacte de la 
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première colonisation du Pays-d'Enhaut. Elle serait en tous cas, 
selon M. le professeur Divorne, antérieure au \n' siècle, puisque 
à cette époque il y avait déjà une église d'Œx, — ecclesia de Oii^ 
— mentionnée pour la première fois dans la charte de fondation 
du prieuré de Rougemont, en ni5, ce qui ne s'accorde pas avec 
une colonie jeune encore et qui en serait à ses débuts. — Il s'est 
conservé dans le pays quelques souvenirs qu'on pourrait rattacher 
aux Celtes ; ainsi le cheval blanc^ souvent employé comme enseigne ; 
le chêne, aujourd'hui presque disparu, mais autrefois fréquent et 
qui a donné son nom à plusieurs localités (comme le Chêne, les 
Echano\) ; mais aucun monument n'est venu jusqu'ici témoigner 
en faveur de cette supposition. Quant aux Romains, on n'a pu 
retrouver encore la moindre trace de leur passage. La première 
colonie, venue de la Gruyère, a dû sans doute remonter la vallée de 
l'Hongrin et franchir le col peu élevé et facile d'Ensonlemont pour 
venir s'établir au Montelier et se répandre de là sur le reste de la 
vallée. Le pas de la Tine, avec ses parois abruptes et ses préci- 
pices, resta longtemps impraticable. Ce ne fut que plus tard que 
s'ouvrit un chemin à travers ce sauvage défilé. 

Un jeune chevalier, dit la légende, entraîné par sa passion pour 
la chasse au chamois, aurait franchi la formidable barrière de 
rochers qui, en cet endroit sépare la haute de la basse Gruyère, et 
au lieu d'y trouver, comme on le supposait, un pays inculte rempli 
de serpents, de loups et de monstres, il aurait vu avec admiration 
s'étendre devant lui un magnifique bassin couvert de prairies ver- 
doyantes et parsemé de petits lacs : c'était une admirable contrée, 
dont il prit possession et où ÎI établit une petite colonie de bergers. 
— Un homme de Dieu, ajoute la tradition, saint Donat, disciple de 
Colomban, s'y transporta lui-même et y fit bâtir au xii' siècle 
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une petite église qui porta son nom et conserva sa statue. Pour 
dissiper tous les doutes, on rappelle que le rocher sur lequel 
cette église fut bâtie, porte encore aujourd'hui le nom de Scex 
Colomb — saxum Columbani — en mémoire de l'illustre mission- 
naire. « Ces premiers colons étaient, dit-on, des Gallo-Romains, 
avec un mélange de Burgondes, comme le prouvent leurs noms de 
famille et leur langue. Celle-ci s'est conservée intacte jusqu'à nos 
jours dans le patois du pays, qui a une proportion plus considé- 
rable de mots allemands que d'autres dialectes. Ainsi courise (son, 
de l'allemand Kurimehl), louye (galerie, de iuegé), robâ (voler, 
de rauben)y etc. — Par l'autre bout de la vallée vinrent d'autres 
colons, chez lesquels prédominait l'élément germanique ; ils s'arrê- 
tèrent au Vanel, non sans avoir poussé une pointe sur Rougemont, 
où ils laissèrent un nom, en souvenir de leur passage, le hameau 
des Allamands. Le ruisseau du Griesbach forma dès lors la limite 
des races et des langues. » 



La pierre du chevrier. — Un monument curieux, très modeste 
sans doute, qui remonte à l'époque des premiers habitants de 
nos Alpes et qui doit avoir servi à leurs premières cérémonies 
religieuses, est une pierre druidique très peu connue. 

C'est un bloc de rocher qu'on trouve dans le bois des Pesses ', 
au-dessus d'Aigle. 11 se compose de deux parties : l'une haute de 
cinq à six pieds à son extrémité sud, présente une surface inclinée, 



■ Ona peaa, en ptoîs, csi le 


om donné 


lu sipin bkne. lu pin peeliné {Pin 


< fUta de Li 


nie). Un pa^ 


Âsignc, dam notre idiome mo 


lagnatd. u 


ne foret de montagne. De 11, le 


om du boit 


du Piuol. entic 


Eiivu a CbitMu-d'Œi. 
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OÙ a été creusée une cuvette de forme carrée, à laquelle aboutissent 
deux canaux taillés dans la pierre ; l'autre consiste en un bloc 
adjacent, surmonté d'une cuvette arrondie et assez profonde. La 
forêt qui entoure ce rocher est aujourd'hui composée de chênes, 
de sapins et de fayards. 

Cette pierre qui, dans les âges subséquents, a été appelée « la 
pierre du chevrier, » à cause de l'usage qu'en ont fait sans doute 
les gardiens des troupeaux d'alentour, soit pour s'y asseoir, soit 
pour se désaltérer de Teau que la pluie déposait et dépose encore 
dans ses cuvettes, cette pierre, dis-je, a dû être contemporaine des 
premiers événements qui se sont passés dans cette partie de notre 
pays. Si l'on en juge par analogie, elle a du servir aux sacrifices 
sanglants que les Celtes et leurs prêtres aimaient à célébrer dans 
nos forêts. — Que ne peut-elle nous dire tout ce qu'elle a vu ou 
entendu jadis dans ce lointain de notre histoire, dont nos légendes 
sont aujourd'hui les seuls monuments restés debout ! 



Traditions sur le combat de la Croix. — Au mois de mars 1798, 
lors du fameux combat qui eut lieu sur le col de la Croix, entre 
Français et Ormonans, les assaillants, conduits par le com- 
mandant Forneret, commençaient à descendre le col du côté 
de Creux-de-Champs, à travers une neige épaisse, lorsque les 
Ormonans, retranchés dans les bois d'Aiguefroide, commencèrent 
à faire feu sur eux. Le premier coup qui partit, tiré par Jean 
Pichard dit Canon, étendit un Français raide mort. Cachés der- 
rière des abattis d'arbres et de sapins, les montagnards vaudois, 
aussi adroits qu'invisibles, semèrent la mort et l'épouvante dans 
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les rangs de leurs ennemis, dont plusieurs se mirent à crier : 
a Les Ormonans sont tous sorciers. » — Le commandant Forneret, 
qui excitait ses soldats au combat, avait pendant assez longtemps 
échappé aux balles de ses adversaires, qui le visaient sans relâche. 
Aussi ceux-ci, à leur tour, le crurent-ils enchanté et protégé par 
l'action d'une ceinture magique, qu'on trouva plus tard être faite 
en peau de rhinocéros ! — Mais Moïse Nicollier, profitant d'un 
moment où Forneret décrochait sa ceinture, remplaçant dans son 
fusil la balle par la pointe enchantée d'un « foussoir, » qu'il avait 
eu soin de mordre trois fois, atteignit Forneret, qui tomba griève- 
ment blessé. On sait qu'après cette perte les assaillants abandon- 
nèrent le champ de bataille, laissant dans la neige ensanglantée 
les cadavres de leurs amis. Leur chef fut porté à la cure de Gryon, 
où il ne tarda pas à rendre le dernier soupir. Son corps fut 
inhumé sur la place de Bex, à l'endroit où s'élève aujourd'hui 
l'arbre de liberté. » 

Ce fut dans cette même année et à l'occasion de ces événements, 
qu'un nommé Ansermoz, de Nillette (Plan des Iles), qui avait une 
jambe de bois, fut menacé par les Français de se voir enlever son 
cheval. Comme il opposait quelque résistance à la force armée, 
un hussard, tirant son grand sabre, lui allongea un coup formi- 
dable dans les mollets. Ansermoz, voyant arriver ce coup, se 
retourna lestement et le reçut fort heureusement sur sa jambe 
postiche, qui en garda dès lors une marque très profonde. Cette 
jambe de bois fut plus tard suspendue dans le chalet d'un des 
descendants de notre montagnard, où on put la voir pendant bien 
longtemps. 

Aux Aviolas, un pauvre infirme, du nom de Jacob Pernet, 
voyant approcher les Français, n'eut pas d'autre idée, pour se 
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cacher, que d'aller se blottir dans un four à pain, où les envahis- 
seurs le découvrirent et le trouvèrent plus mort que vif. Ils lui 
laissèrent la vie sauve, mais après avoir eu soin cependant d'é- 
changer les souliers neufs qu'il avait aux pieds contre une paire 
de vieux qu'ils consentirent à lui laisser. 

Aux Vouettes, près d'Aîgremont, les vieillards, les femmes et 
les enfants, entendant le combat de la Forclaz et voyant arriver 
l'ennemi vainqueur, se hâtèrent de placer dans des draps ce qu'ils 
avaient de plus précieux ; ils s'enfuirent de leurs demeures et 
coururent dans les bois cacher ces grands paquets blancs dans les 
branches des plus hauts sapins, où, pendant plusieurs jours, ils 
restèrent suspendus. 



La peste aux Ormonts. — Dans la première moitié du dix- 
septième siècle, une peste appelée « mort noire, » ravagea non 
seulement les populations de la plaine, mais même celles de nos 
Alpes. Ce fut au point que le registre paroissial d'Ormont- 
dessus, qui comptait jusqu'à soixante inscriptions de baptêmes 
par an, n'en compte pas une seule pour les années lôio, 1611 et 
1637. La tradition rapporte que la mortalité fut telle qu'un silence 
de mort régnait dans la vallée; des familles entières succom- 
bèrent au terrible fléau. A la Seyte du milieu (partie centrale de 
la vallée), on raconte qu'il n'était resté que deux hommes, qui 
guérirent par miracle. L'un demeurait au hameau du Lavanchy et 
l'autre vis-à-vis, au Rachy, sur l'autre versant de la vallée. Chacun 
supposait être le seul survivant de l'affreuse épidémie. Toutefois, 
le convalescent du Lavanchy, la première fois qu'il sortit de son 
chalet, pour respirer un peu d'air pur et saluer le soleil, fut saisi 
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d'un sentiment d'indicible tristesse à Tidée qu'il pourrait être seul 
et absolument abandonné dans cette vallée autrefois si peuplée. 
Réunissant ses forces et plaçant ses mains en porte-voix, il essaya 
une huchée qui resta d'abord sans réponse. A la seconde, il 
entendit un cri ou plutôt comme un gémissement. A la troisième 
enfin, il crut ouïr en face de lui une véritable ioulée. Dans ce 
même instant, les deux survivants n'eurent qu'une pensée : celle 
de se rencontrer et de se reconnaître. Aussi descendirent-ils len- 
tement, chacun de son côté, Jusqu'au bas de la vallée. Arrivés 
sur le pont qui traverse la Grande Eau, près de Vers-l' Eglise, ils 
se reconnurent et se serrèrent la main. On aurait dît la rencontre 
de deux spectres en haillons, tant ils étaient pâles, maigres et 
décharnés. 

A Essertgillod (Ormont-dessous), la tradition nous a conservé 
une scène presque analogue. La mortalité y avait été terrible. 
Seuls, deux jeunes gens, un jeune homme de vingt ans et une 
jeune fille du même âge, avaient triomphé des atteintes de 
répidémîe. Lorsqu'ils se revirent, il y eut un long moment de 
surprise et d'émotion. Après quoi la jeune fille, parlant d'une 
des petites fenêtres de son chalet, échangea avec l'Ormonan le 
dialogue suivant : 

Elle : Bonjour, Vincent ! — Lui : Salut, Marie ! 

- — Alors, tu n'es pas mort ? — Toi non plus, il paraît. 

— Grand Dieu! quel ravage! — On n'y peut pas penser ! 

— Qu'allons- no us faire ? — Qu'en sais-je, moi ! 

— Si je te voulais, me prendrais-tu? — Et pourquoi pas! 

— Voilà ma maîn ! — Voilà la mienne ! 

— Eh bien ! c'est dit ! — Prends ce baiser ! 
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Le baiser fut bien donné et bien rendu. Les oiseaux qui l'en- 
tendirent accoururent joyeux du fond des bois. Les violettes s'épa- 
nouirent ce Jour-là avec un parfum plus doux. Le mariage fut 
rapidement conclu. L'amour succéda à la mort ; et, un an plus 
tard, un enfant souriait à la vie dans un des berceaux du pauvre 
hameau dépeuplé. 
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TRADITIONS SUPERSTITIEUSES 



La superstition. Son universaliié. Sa cause priacipale. — Présages se rapportant i la n 
au ttiariage, à la mon ou à d'autres circonstances ; tir, chasse, voyages. — Pronostics et croyances 
diverses. — Formules ou prières contre certains maux. Secrets magiques. Remèdes et notions 
m<ïdicalc5. Une médecine spirituelle. Qjiatre bons conseils. — Vieux dil-on et proverbes patois. 
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La supctslitian «i i 

d'une mii« tcts sage. 
forjon et brc bIiib m 



A titre de curiosité, il ne sera pas sans intérêt de consigner 
dans cet ouvrage quelques traditions superstitieuses transmises 
par les anciennes générations. Plusieurs d'entre elles sont encore 
en vogue chez bon nombre de nos contemporains. 

Mais, auparavant, il est nécessaire de rappeler que la supersti- 
tion, qui est une maladie spirituelle aussi ancienne qu'universelle, 
n'est pas le fait seulement d'une catégorie de personnes dont 
l'instruction et le bon sens laissent à désirer ; toutes les classes 
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sociales en sont atteintes. Depuis les rois et les chefs d'armées 
jusqu'aux plus humbles paysans, depuis les gens les plus érudits 
jusqu'aux plus grands ignorants, partout on rencontre des super- 
stitieux. 

Remarquons en outre que, s'il est très difficile d'établir d'une 
manière précise où la superstition commence et où elle finit, il est 
en revanche aisé d'observer que beaucoup de ceux qui se disent 
incrédules sur le terrain de la foi religieuse offrent des exemples 
étonnants de croyances et de pratiques superstitieuses; témoin 
un des plus fameux matérialistes contemporains, qui croyait aux 
puérilités les plus extravagantes et admettait certains faits surna- 
turels se rattachant aux songes et à la magie ; témoin cet esprit 
fort qui niait la divine autorité de l'Ecriture sainte, mais qui, en 
revanche, attribuait aux feuillets du livre sacré une vertu mira- 
culeuse et en enveloppait les jeunes pousses de sa vigne pour les 
préserver du gel ; témoin enfin ces personnes qui ne croient ni à 
Dieu, ni à l'efficacité de la prière, ni à l'immortalité de l'âme, et 
qui ont peur des revenants, recourent aux tables tournantes et à 
la magie. 

« J'ai la conviction, m'écrivait-on des Alpes, en 1882, qu'une 
des sources principales des idées superstitieuses, se trouve non 
seulement dans l'ignorance, mais dans l'impiété. Comment appeler 
en effet d'un autre nom le sentiment qui pousse l'homme à recher- 
cher la réussite de ses affaires ailleurs que dans sa probité, son 
activité et la bénédiction d'En Haut, — à chercher le soulagement 
de ses maux dans la consultation des astrologues ou des vieux 
Grimoires, — à se procurer dans des pratiques vaines le remède ou 
la force dont il a besoin contre les vicissitudes et les accidents de 
la vie, au lieu de l'attendre de la main du Père céleste, — "à vouloir 
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pénétrer un avenir dont Dieu seul s'est réservé le secret, — à livrer 
enfin à un hasard aveugle tous les événements de sa vie, plutôt 
que d'avoir une confiance entière et filiale en Celui qui tient en sa 
main le fil de nos destinées. » 

On ne peut pas mieux dire. Quoi qu'il en soit, et sans insister 
davantage sur ce sujet très vaste et très curieux de la superstition, 
voici, à titre de spécimens, quelques vieux dît-on qui jadis se trans- 
mettaient, dans nos Alpes, de père en fils. Les uns ont trait aux 
présages heureux ou malheureux, d'autres aux moyens de guérir 
ou de se préserver de certains maux ou maléfices, d'autres enfin 
aux pronostics bons ou néfastes. 

PRÉSAGES 

Prlsagcs comernant la naissance. — Un enfant qui vient au monde un des quatre 
jours de l'année désignes dans le calendrier sous le nom de Quatre temps, sera doue 
du don de seconde vue. — Un enfant pleure-t-il lors de son baptême. Il sera bon 
chanteur. — Pour qu'un nouveau-në prenne le sein avec facilité et profit, il faut lui 
faire faire trois fois le tour de la crémailiière la tête la première. — Veut-on qu'un 
enfant ait de l'intelligence et surtout bonne mémoire, il faut lui donner à manger un 
cœur d'hirondelle encore palpitant, etc. 



Présages cûncernant le mariage. — La veille de Noël, entre onze heures et minuit, 
il faut aller écouter près des aisots à porcs. Si ceux-ci grognent, on se mariera dans 
le courant de l'année qui va commencer. — Le célibataire ou le veuf qui entame par 
mégarde la livre de beurre qui est sur la table se mariera dans l'année. ~ Si un 
garçon marche par inadvertance sur la robe d'une demoiselle, cela signifie que 
celle-ci sera invitée aux noces du garçon et que les noces auront lieu prochainement. 
— Pour savoir qui l'on épousera, il faut, la veille de Noël, à minuit, descendre de 
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son lit, en posant à terre le pied gauche le premier, et, si la lune brille, aller dans 
un carrefour et dire : 

Lune, 6 ma tant belle lune, 
Toi qui connais ma fortune, 
Oh ! fais-moi voir en rêvant. 
Qui l'aurai pour mon amant. 

La personne qu'on verra en rêve sera celle qu'on épousera. — Il faut, la veille de 
Noël, entre onze heures et minuit, se rendre à reculons du côté de < l'égout du toit > et 
dire : < Lune, belle lune, > etc.— Il faut, le même soir et à )a même heure, placer trois 
glaces en triangle dans la chambre, balayer celle-ci, recueillir les balayures, les porto 
à < l'égout du toit, > le tout à reculons, et, en rentrant, on verra, dans l'un des miroirs, 
l'image de la personne qu'on épousera. — Il faut également, le 24 décembre, mettre 
toutes les lettres de l'alphabet dans son bas gauche, et placer celui-ci sous son oreil- 
ler ; la personne de qui l'on rêvera sera celle qu'on épousera. — Ou bien on tirera au 
sort deux de ces lettres : ce seront les initiales du nom de la personne qu'on épou- 
sera. — n faut la veille de Noël mettre un peu de farine et de cendre dans du papier 
et placer le tout sous son oreiller. La personne de qui l'on rêvera sera celle qu'on 
épousera. . — Le même soir, il faut mettre, de la main gauche, la clef de la maison 
sous son oreiller et la personne qu'on verra en rêve sera celle qu'on épousera. — E 
faut, à la même date, éplucher une rave, en ayant soin de faire la pelure d'une seule 
pièce, puis la jeter derrière soi, par dessus sa tête, avec la main gauche. La lettre que 
la pelure figurera, sera l'initiale du nom de la personne qu'on épousera, — Le 24 dé- 
cembre, il faut encore aller frapper à la porte de l'étable où sont les brebis; si c'est 
une petite voix bêlante qui répond, la personne qu'on épousera sera de petite UÎIle, 
tandis que si c'est une grosse voix, elle sera de grande taille. — Il faut enfin, la veille 
de NoCl, toujours entre onze heures et minuit, aller à reculons tirer une bûche du tas 
de bois; si l'on tire une bûche garnie d'écorce ou de résine, elle annonce un mariage 
riche; si la bûche est recourbée, elle présage une difTormité, un époux bossu ou boi- 
teux; si elle est noueuse ou tordue, elle annonce un mauvais caractère. — S'il fait du 
vent le jour de la noce, cela signifie qu'il y aura du désaccord et des querelles dans 
le ménage; s'il fait mauvais temps, c'est un présage de prospérité; s'il neige, on 
deviendra riche; s'il fait beau temps, on s'appauvrira. — Se marier au mois de mai, 
ouïe 13 d'un mois, porte malheur. — De grands yeux, chez la mariée, annoncent une 
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famille nombreuse. — Au temps des couches, il faut se garder de prêter à une jeune 
mbre ni feu ni sel, ce serait exposer le nouveau-në à ne pouvoir pas prendre le sein. 
— Lors des relevailles, la jeune mère doit, pour sa première sortie, se rendre à 
l'église ; sinon son enfant deviendra un voleur, etc. 

Il va sans dire que le bonheur ou le malheur sont encore sou- 
vent prédits d'après les cartes, les lignes de la main ou les rides 
du visage. 



Présages concernant la mort. — Les cris persistants de la chouette, passant et 
repassant sur une maison, annoncent la mort d'un de ses habitants : 

L'oiseau des funérailles 
De son cri prophétique attriste les murailles, 

— Une glace qui se fend tout à coup, une bouteille, une vitre qui se brisent, sans 
causes apparentes, — des meubles, des parois qui craquent, — une porte qu'on ne 
peut tenir fermée, — \k tic tac d'un scarabée (l'horloge de la mort) qui se fait entendre 
dans la boiserie d'une chambre, — un pommier qui fleurit hors de saison, — les 
hurlements des chiens pendant la nuit, — les ravages des souris dans le linge, — une 
salière qui se renverse, — la pie qui jacasse devant la fenêtre, — un coup, dans la 
maison, entendu par un vieillard ou par un malade, — une personne alitée qui dit 
voir des chandelles, — le son des cloches qu'on croit entendre datis la nuit, — des 
gens qu'on voit aller par groupes à l'église, etc., constituent tout autant de présages 
de mort 

Le nombre treize (depuis le repas qui eut lieu la veille de la mort de notre Seigneur, 
alors qu'il annonça qu'un de ses douze apôtres le trahirait) a, depuis bien des siècles, 
passé pour un nombre des plus néfastes. Se trouver treize à table sera suivi de ta mort 
d'un des convives dans le courant de l'année. 

— Comment, disait un superstitieux à un homme de bon sens, vous ne croyez 
pas à tout cela ? 

— Non, absolument pas. 
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— Alors, cela ne vous fait donc rien d'être treize à table ? 

— Ah 1 si bien, cela me fait quelque chose : c'est lorsqu'il n'y a à manger que 
pour douze I 



Présages se rapportant aux tirs, à la chasse, aux voyages. — Si, en partant pour 
un tir, on rencontre une femme, on ne remportera pas de prix. Cependant si la femme 
est chargée de provisions, le pronostic est moins filcheux. Plus la charge de la femme 
sera lourde, plus la mauvaise chance diminuera. Il vaut en tout cas mieux rencontrer 
un homme k vide qu'une femme chargée. — Si un tireur tient à avoir bonne chance 
à < la cible, * il faut que sa femme ait la bonté de lui jeter un balai sur les talons, 
au moment du départ de la maison. Mais, pour que le charme ait tout son effet, le 
mari prendra bien garde de ne pas tourner la tête et surtout de ne rien répondre. — 
Si un chasseur part pour ta chasse et qu'il rencontre une femme, il fera mieux de 
rester chez lui, car il ne tuera point de gibier.— Souhaiter bonne chance à quelqu'un 
qui part pour la chasse ou la pêche, rendra l'une et l'autre infructueuse. — U faut, 
pour se mettre en voyage, placer de la verveine dans ses souliers, afin de se pré- 
server de toute mauvaise rencontre ; — et, pour éviter la fatigue, il faut se faire des 
jarretières de peau de chevreau double et y mettre aussi de la verveine. — Lorsqu'on 
se met en route, on se préservera des bêtes féroces et venimeuses, des sorciers, des 
voleurs, des brigands et de toute atteinte fâcheuse, en mettant ses bas à l'envers; — 
des revenants, en mettant son gilet le mauvais côté en dehors ; et des charmes, en por- 
tant sur soi un serpent ou une tête de serpent ou seulement la langue de ce reptile. 



Pronostics et croyances diverses : kx3\^i& du matin, chagrin; araignée de midi, 
souci ; araignée du soir, espoir. — Si l'oreille gauche vous brûle, chagrin ; si c'est la 
droite, plaisir.— Des bourdonnements dans l'oreille gauche indiquent que quelqu'un 
médit de vous ; dans ce cas il faut se mordre l'auriculaire de la main gauche, et les 
femmes le coin gauche de leur tablier, afin que celui qui médit se morde la langue. 
Plus on mordra fort, plus la mauvaise langue sera punie. — Tuer un corbeau ou un 
chat attire un malheur. — Trouver des épingles amène mauvaise chance. — Si l'on en 
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trouve une sur son chemin, il faut avoir soin de faire trois pas en arrière et un demi* 
tour. Puis, pour ne pas voir l'épingle, il faut faire de nouveau trois pas en arrière et 
un deroi-touT. Ainsi on conjurera la mauvaise chance et on pourra continuer sa route. 
— Si, le jour de l'an, la première personne qu'on rencontre est une femme, on aura 
des ennuis toute l'année. — Si l'on rencontre une femme en allant consulter un juge, 
un avocat, ou chercher du secours, il faut s'en retourner; la démarche sera inutile; si 
l'on rencontre un homme, c'est d'un heureux présage : on obtiendra même au delà 
de ses désirs. — Des vibrations à la paupière de l'œil droit annoncent un plaisir, et 
à l'œil gauche un dépit. 

Il ne faut pas filer, la veille de Noël, sinon le vent enlèvera le toit de la maison. — 
Il faut, ce soir-là, mettre un gros tronc et du bon bois au feu. S'il n'est pas con- 
sumé au j*"" janvier, c'est d'un heureux présage: les denrées ne manqueront pas 
durant l'année. Si le brasier est éteint, les denrées manqueront dans un temps pro- 
portionnel à celui qui s'est écoulé depuis la dernière étincelle jusqu'au nouvel an. — 
Il faut, le même soir, cacher la quenouille, afin de ne point voir de serpents pendant 
l'année. 

II faut, la veille de Noët, entre onze heures et minuit, fondre des plombs et les 
verser dans de l'eau qui ait été prise à la fontaine, en marchant à reculons. Si les 
plombs affectent des formes rebondies, ils annoncent la prospérité et une grande 
abondance d'argent. S'ils ont la forme d'une étoile, signe de bonheur, — la forme 
d'une croix, signe de malheur, — la forme d'un homme, présage heureux, — la forme 
d'une femme, présage malheureux; — s'ils ont l'aspect d'un animal, signe d'une mort 
prochaine. — Il faut, durant la même nuit, cacher le balai, afin que le vent ne 
découvre pas le toit pendant l'année. 

Il ne faut pas mettre (faire) la lessive sous le signe de la Vierge, parce que le 
linge se couvrirait de poux sur la corde. 

Four que le chanvre croisse et s'allonge, il faut qu'il soit semé avant midi et par 
une personne qui soit grande. — Il ne faut pas planter les pois sous le signe du 
Capricorne, parce qu'ils fleuriraient tout l'été. 

Il n'est pas prudent de faire sortir le bétail, pour l'abreuver, les jours de Noël, du 
Nouvel an et des Trois Rois ; les loups viendraient le dévorer durant l'été. — Il n'est 
pas sage de faire des semailles les jours de la semaine qui ont un r dans leur nom ; 
les oiseaux viendraient manger le grain. — Il ne faut pas commencer à bâtir une 
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maison lorsque la lune * a les bouts tournas en bas. » — H ne faut pas se couper les 
cheveux lorsqu'elle décroît. 

Le jour du vendredi saint, il faut marquer le bétail à l'oreille, afin qu'il soit mis à 
l'abri des maléfices et des bêles féroces. — Quand on bâtit une maison, si les étin- 
celles jaillissent souvent sous le marteau des maçons ou sous le rabot des menuisiers, 
c'est un présage de malheur et d'incendie pour l'édifice. — De tous les jours de la 
semaine, le vendredi est le jour néfaste. 

Lo devindro l'ainicro mi creva Le vendredi aimerait mieux crever 

Que lé z'auires dzei resseîmblia. Qu'aux autres jours ressembler. 

Il ne faut pas faire commencer les écoles un lundi, crainte que les enfants n'appren- 
nent rien de toute l'année, — Trouver un Irèfleà quatre feuilles, présage de bonheur. 
— Lorsque au printemps on entend le chant du coucou pour la première fois, si l'on a 
de l'argent dans sa poche, on en aura toute l'année. 

Veut-on être renseigné ou conseillé, k propos d'une situation difficile ou d'une 
détermination à prendre, il faut piquir sa Bible, lire le premier passage qui vous 
tombe sous les yeux, le copier, le coudre dans un sac avec diverses herbes; puis on 
le met sous le seuil d'une étable ensorcelée, quand les vaches ne donnent plus de 
lait. (On raconte à ce sujet qu'un homme, hanté par la tentation du suicide, eut 
recours à cette déplorable et superstitieuse pratique. Le premier passage sur lequel 
ses yeux tombèrent fut Math. XXVII, 5 : * Judas sortit et s'étrangla. » Le second, 
Luc X, 37 ; « Va et fais la même chose. > Voilà à quoi on peut en arriver avec un 
emploi pareil des Saintes Ecritures !) — Si vous donnez du pain de communion à vos 
poules, le bon oiseau ne les prendra pas. — Si le dernier des communiants est laid, 
la semaine sera mauvaise, et vîce-versa. — Si une femme enceinte voit un serpent 
lui couper le chemin, son enfant aura une vie pleine de malheurs. Si le serpent est 
vu en rêve, il aura des calomnies à supporter. 

Ne vous asseyez jamais en plein air, sur les prairies, dans des cercles sans gazon. 
Ce sont des riola où les sorcières viennent danser en rond, lors de leurs sabbats. — 
Ne fuyez jamais devant les feux follets. Ces « chandelettes » sont des porta-bçma 
qui vous poursuivraient. Courez plutôt contre ces lumières ; vous les mettrez en 
fuite. 
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FORMULES ET SECRETS MAGIQUES 

Il a toujours existé dans nos contrées des personnes qui ont la 
réputation de guérir, en récitant dans un bonnet ad hoc, plus ou 
moins crasseux, des formules qu'elles osent appeler une prière. On 
a ainsi des formules pour arrêter le sang, contre le maîlei, contre 
les maux d'yeux, pour découvrir un coupable, etc. Voici quelques 
spécimens de ces vieilles redites qui n'ont pas même un sens précis : 

Pour arrêter It sang: < Sang qui saigne de cette personne (indication de son nom). 
Par Dieu, tu t'arrêteras ! Que les veines de son corps ne perdent pas plus de sang 
que la mère de notre Seigneur Jésus-Christ n'a perdu son enrant. Au nom du Père, 
Fils et Saint-Esprit. > (L'Etivaz.) 

Autre : c Sang, sang, sang t arrête-toi si franc, comme notre Seigneur s'est arrêté 
à l'arbre de la croix. Au nom, etc. » (La Forclaz.) 

Ou bien : < Sang 1 sang ! sang ! reste dans ks veines comme le précieux sang de 
Jésus-Christ est resté dans son corps sur la croix, et qu'aucune goutte ne sorte, ni ne 
purisse (sic) du corps de f 1 1- » 

Aufre : « Trois anges passèrent sur un pont ; passe l'un dit ; saigne ; passe l'autre 
dit 1 étoupe ; passe le troisième : qu'il n'en sorte pas une goutte. » (Bex.) 

Centre les maux d'yeux : * Veuille ôter le mal aux yeux au nommé X. Mon Sei- 
gneur I il y a trois pèlerins qui sont sur la mer, qui se reposent, qui goutte ne voient; 
volontiers ils iraient vers le Seigneur s'ils savaient. Saint Pierre et saint Jean sont 
allés vers le Seigneur. 11 y a trois pèlerins qui sont sur la mer qui goutte ne voient ; 
volontiers ils iraient vers le Seigneur s'ils savaient aller. Saint Pierre, saint Jean les 
touchèrent à mon nom et leur dirent que l'ongle, ni la tache, ni fleur, ni le bron, ni 
autre méchante maladie que ce soit ne leur vienne. Au nom, etc. Amen I > (Mon- 
tagnes d'Ollon.) 

Dans un vieux manuscrit, intitulé Livre de mémoire (l'Estivaz 1753). je trouve 
consignées les formules et recettes suivantes : 

Contre le * mallet » .' Dire trois fois : « Dieu a eu mal et guérit de tous les maux ; 
comme Jésus-Christ guérit de tous les maux. Au nom, etc. Amen. > 
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Pour faire titer un enfant : Prendre une côte d'aîl, trois sommités de rue 
{plante aromatique) et trois grains d'orge, dont on fait un nouet (suçon) que la mère 
porte suspendu sur son sein, le jour, et sous le chevet de son lit, la nuit. On peut 
mettre aussi un semblable nouet dans le berceau de l'enfant. 

Pour remiâier à V empickement de faire le « eeré > (fromage blanc et maigre) dans 
une < fretiire » (laiterie) : 11 faut jeter une poignée de sel sur un bon feu, mettre 
la chaudière renversée sur le dit feu et prendre un licol de fer, dont on frappera pen- 
dant quelques minutes le fond de la chaudière. Cela enlèvera toute supercherie. 

Pour faire découvrir ceux qui trayini le lait : Il faut dérober un licol de cheval, 
la veille de Noël, de nuit, allumer un grand feu, chauffer la chaudière, sans rien y 
mettre et la battre fort longtemps avec le licol. — Si c'est au beurre qu'on tire, il 
faut mettre la beurrière près du feu et pendant qu'on battra le beurre, un autre battra 
la beurrière avec le dit licol. Le résultat sera de < faire venir > le voleur. 

Et ailleurs : 

Pour faire rester dam un bâtiment les larrons: Mettre ce billet (mélange baroque 
de français et de latin de cuisine), avec un percet et une cheville, sur chaque porte : 
Mitium sainte Evangile, — dum Jaanem. — Ego, je te conjure per Deum, — Jesum, 
— per Deum vivem, — per Deum vivant, — sanctum ne amplicis a liquid, — roallum 
eveneat, — juista oblata sint. — Kestituta re avec blequid. — Malum evenent. Amen. 
Amen. Amen. — Fiat I Fiat 1 (Montagnes d'Aigle.) 

Logez-vous dans une maison hantée par des servants, des revenants ou des mau- 
vais génies? Ayez soin de réciter sur le seuil de la porte, en fermant les yeux, les 
cinq premiers versets de l'évangile de saint Jean. Ces esprits malins ne pourront pas 
vous nuire. 

Tenez-vous à voir quelqu'un, à trouver le secret d'une chose que vous aimerieE 
savoir î Suivez attentivement la recette que voici, dont je respecte l'orthographe : 

* Passez d'abord une barbe de plume d'oiye dans vostre boutellie, qui n'aye 
jamais servit, que la boutellie soye bien propre et seiche, puis vous versé une once et 
demi de fin mercure, qui n'aye jamais servit, en le versant dans la boutellie. Vous y 
mette le mercure le mercredit, à 1 1 heure du jour et en fermant la boutellie, en pro- 
nonçant ; * Je te clau (clos), par la puissance et l'eficace de nautre Sauveur et la 
grande puissance du Roy Salomon, de nous faire t'oir Vabjé que nous te demandons 
au nom, etc., amen. * 
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Pour esposer la boutellie, il faut faire quinze pas en arrière loin de la dernière fosse 
qui a ëté faite et poser la boutellie au traver du milieux de la fosse avec la main 
gauche et partit comme vou été tourne san regardé en arrière et, pour la tourner 
prandre, vous faite de meime, le tout en la pausan et en la levan au nom, etc., araent. 
(La poser a la heure, le 13 may, la levé a la heure, le 13 dit.) > 

On remarquera dans la recette qui précède le rôle que joue le 
mercure qui doit être employé un mercredi. Chaque jour de la 
semaine avait autrefois un métal qui lui était spécialement consacré. 
Voici ce que je trouve à ce sujet dans un manuscrit de 1791 
(Ormont-dessus) : 

Ver est consacré au soleil, pour le dimanche (Sonntag) ; — Vargent est consacré 
à la lune, pour le lundi (Montag) ; — le ftr, k Mars, pour le mardi (Dienstag) ; — le 
vif-argent, à Mercure, pour le mercredi (Mitwoch); — Vitain, à Jupiter, pour le 
jeudi (Donnerstag) ; — le cuivre ou l'airain, à Vénus, pour le vendredi (Freitag) ; — 
\e plomb, à Saturne, pour le samedi (Samstag). 

C'est dans le même cahier qu'on lit ces vers pleins de bon sens, 
au sujet du rôle que quelques personnes font jouer à la Bible, soit 
à l'occasion de pratiques superstitieuses, soit dans un autre but : 

Souveut OD fait de l'Ecriture 

Comme un trompeur ferait des noix 

Quand il donne pour nourriture, 

Pour le noyau, la coque dure. 
Veux-tu trouver une huile salutaire 
Dans les écrits sacrés, ce précieux joyau ? 
Jette la coque et reliens le noyau I 
Tu trouveras de quoi te satisfaire. 

Dans un manuscrit du siècle dernier, trouvé en 1884 dans un 
chalet de nos Alpes, je relève encore les recettes suivantes : 

Pour faire venir le gibier sur vos pas : t'huas prendrez des hannetons avec du sang 
de porc, que vous mettrez dans un pot de terre bien couvert. Vous le déposerez 
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pendant quarante jours dans du fumier de cheval el vous le tirerez au bout de ce temps 
là; puis vous en graisserez la semelle de vos souliers. > 

Pour tdécharmert un fusil: * Il faut prendre du hrandvtn et le mettre dans le 
canon du fusil; il faut y ajouter un clou de cheval qui ait é\.é trouvé dans un chemin 
où l'on fait passer les morts. Vous ferez chaulfer ce clou tout rouge et le mettrez dans 
le canon avec de la rue. > 

Pour empêcher quelqiiun de dormir: cPrenez un œuf d'hirondelle et placez-le dans 
le lit de celui que vous voulez priver de sommeil. Aussi longtemps qu'il y sera, il ne 
pourra dormir. » 

Peur empêcher Us cheveux de devenir gris : < Il les faut oindre avec du lait de 
chienne. » 

Pour tirer droit à la cible ou ailleurs: * Mettez trois grains de froment dans la tête 
d'un serpent; mettez celle-ci en terre et, du froment qui en sortira, vous mettrez trois 
grains dans chaque balle. > 

Autre recette: * Prenez le cœur et le foie d'une chauve-souris, frottez-en vos balles, 
ainsi que ta broche de la cible. > 

Autre recette: tFiGnez les dents d'un serpent et mettez-en une à la mire et les 
autres sous le bras droit. > 

Pour se/aire aimer de chacun: » Prenez la tête d'une hirondelle, coupez-la, fen- 
dez-la ; mettez son cœur dans son bec. Enveloppez cela dans une peau ; portez le 
tout sur vous pendant neuf jours. Si vous réduisez ce cœur en poudre et si vous en 
donnez à celui qui vous aime, il vous aimera à la perfection. Cela doit se faire un 
vendredi. > 

Pour faire que deux personnes se haïssent: » Prenez le cœur d'une taupe et du 
sang de chauve-souris; mettez le tout en poudre; donnez-en à ceux que vous désirerez 
voir se haïr; pour peu qu'ils en prennent, cela aura lieu. > 

Pour se rendre invisible: * Au renouvellement de la lune, au mois de mai, prenez 
la tête d'un chat noir, mettez-y de la terre partout où vous pourrez ; plantez-y trois 
fèves rouges : deux aux yeux et une dans la gueule. Lorsque les fïves auront cru et 
seront mûres, vous n'aurez qu'à en prendre une dans la bouche, personne ne pourra 
vous voir. » 

Pour gagner dans toutes sortes de jeux: « Coupez la tête d'une chauve-souris, por- 
tez-la sur vous et vous ne perdrez jamais. > 
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Autre recette: * Prenez un derbon tout vif, frappez-le derrière la tête avec une 
pièce d'argent. Une fois mort, mettez-le dans un pot de terre que vous placerez dans 
un four ou sur le feu, afin de réduire la bête en poudre. Quand vous voudrez jouer, 
vous prendrez de cette poudre que vous mettrez dans votre soulier ou sous votre 
pied droit. » 

Pour délier un charme d'amour : « Le seul parfum d'une dent d'homme mort délie 
immanquablement ceux qui sont sous l'action d'un enchantement. > 

Pour délier une personne qui a été ensorcelée : t Faites le paquet suivant, qu'elle 
doit porter sur elle : 9 grains de boutons de verveine, 3 boutons de 3 plantes d'ar- 
moise, 3 boutons de 3 plantes de rue, etc. Vous envelopperez le tout dans un mor- 
ceau de toile neuve. Vous cueillerez ces boutons le vendredi matin. > 

Pour préserver gens et blies de maléfices : « Attachez ensemble des tètes de clous 
trouvés sur votre chemin et suspendez-les à la maison. » 

Pour avoir une perpétuelle concorde entre époux: « Que le mari porte sur lui le 
cœur d'une caille mâle, et que l'épouse porte sur elle le coeur de la femelle. Les 
noises et les débats ne pourront jamais éclater entre eux, * etc. 

REMÈDES DIVERS 

Fort grand est encore aujourd'hui le nombre des guérisseurs 
qui, par le moyen de recettes mystérieuses et bizarres, prétendent 
délivrer l'humanité des maux qui la tourmentent. 

Four guérir un ivrogne, il faut lui faire boire du vin dans lequel ait trempé la main 
d'un mourant. — Pour guérir de l'épilepsie, il faut faire boire au malade du sang d'im 
décapité. — Les bouts de corde de pendu, mis en collier autour du cou, guérissent 
en peu d'instants de l'esquinancie et de toute espèce de maux de gorge. — Les 
phases de la lune fixent le jour favorable à la saignée et à la purgation. — La rosée 
du matin est excellente contre les taches de rousseur, la cautérisation contre la 
sciatique, une boucle d'oreille ou un collier d'ambre contre l'ophtalmie. 

Veut-on préparer une infusion de camomilles î II n'est pas indifférent de prendre 
des fleurs de la grande ou de la petite espèce, de les choisir en nombre pair ou 
impair. — S'agit-il de faciliter l'éruption des dents chez un enfant à la mamelle ï 
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Entourez son cou d'un collier fait de dents de chien ou de renard. — Se propose-t-on 
de faire passer le lait à la Femelle d'un animal domestique ? n suffit de lui attacher 
autour du cou un collier confectionné avec des tranches de bouchons. — Veut-on 
garder les poules de la famine ou du renaid ? Entourez l'enclos de la basse-cour 
d'un fil de laine rouge. 

Reniides contre les verrues: Il faut les frictionner avec un peu de viande de veau, 
jusqu'à amener le sang, puis enfouir ce morceau de viande dans le sol. A mesure qu'il 
se corrompt les verrues doivent disparaître. — Ou bien, il faut les frictionner avec un 
morceau de lard, puis enfouir le morceau de lard sous une pierre. A mesure qu'il se 
gâtera, les verrues dîsparattront. (Ici se présente une difficulté : si ces morceaux 
de viande ou de tard sont enlevés par quelque petit camivore, les verrues pas- 
seront-elles? ou sera-ce peut-être l'animal qui en héritera?) — Un autre moyen 
consiste encore à prendre autant de pois \ soupe qu'on a de verrues, d'y ajouter 
autant de cheveux, et de faire avec le tout un paquet auquel on met une adresse, 
pour qu'il soit plus facilement recueilli par quelqu'un ; puis on le déposera sur un 
chemin et la personne qui le trouvera prendra les verrues de celle qui l'aura 
déposé. 

Sormule contre le dicrott: « Tout ce que Dieu a fait est bien fait ; il le fera, s'il 
lui plaît. Si N. N. a le décroît, s'il est dans la moelle qu'il passe dans les os, des os à 
la chair, de la chair à la peau, de la peau au poil et du poil dans la mer. Si N. N. a 
le décroît que jamais il ne se raperçoive. Amen. > 

Comme plantes merveilleuses et aux vertus particulières, on se servira de la eircfe 
qui préserve de toute espèce d'enchantement et de charmes magiques ; — de la 
racine à neuf chemises, qui empêche d'être jamais blessé à la guerre; — de Vatmonde, 
dont l'attouchement a pour effet de faire sauter les fers des chevaux, les barreaux et 
les serrures; — de VAerie sans couture, qui guérit ou garantit de la morsure des ser- 
pents ; — de la fough-e qui, si on peut la voir fleurir, entre une et deux heures du 
marin, le mercredi des Cendres, fait trouver un trésor avant la fin de l'année ; — de 
la rcuine à l'ours, qui fait toujours gagner au jeu ou conclure des marchés avan- 
tageux, etc. 

Il va sans dire que la liste de ces recettes n'a pas la prétention 
d'être complète. Elle pourrait être de beaucoup allongée. 
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NOTIONS MÉDICALES 



Pour terminer ce chapitre, citons enfin quelques échantillons 
des notions les plus communes concernant la nature de certaines 
maladies et l'organisation du corps humain. 

Les uns se plaignent d'avoir leur sang barré, d'autres qu'il est 
brûlé, d'autres qu'ils n'ert ont plus du tout. Ceux-ci d'avoir {'esto- 
maque froide^ ou qu'elle s'est retournée à la façon d'un gant, ou 
bien que la clef en a été forcée. Ceux-là vous diront que tel malade 
a une hypocrisie de cerveau, que ses reins se décrochent ou sont 
démanguillonnés , qu'il souffre pour des anvers , pour les dents 
d'escient, que ses nerfs se nouent, que ses poumons se pourrissent, 
que son cœur se bouche^ que ses rognons se gâtent, que la bile lui 
monte au cerveau, que sa poitrine se tartre^ qu'il sent un puissant 
morceau au défaut de l'estomac, que son cerveau s'enrhume, que 
la ruelle du pain lui fait mal, qu'il a des rebimbillons dans le 
ventre, qu'il a un long bago, qu'il est menacé d'une attaque de 
prophétie ou d'un délirion très mince. 

Naturellement, chacune de ces maladies ou de ces infirmités 
réclame un traitement, des onguents ou des fines herbes. Il faut 
de l'huile d'Henri V, de Veau d'anon, de l'eau de Saînt-Chuti, du 
vinaigre de PuUy, etc., afin d'être moim patraque, de ramener la 
digection et de tâcher de se ravoir. 

Au milieu de ce déluge d'expressions bizarres, que connaissent 
fort bien, pour les avoir souvent entendues, messieurs les docteurs, 
pasteurs et pharmaciens, j'avoue que je m'arrête de préférence à 
une originale et vieille recette hygiénique que je découvris un 
jour dans un vieux cahier de famille, près d'Aiguenoire. Elle doit 
trouver ici sa place. 
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Pour faire une bonne médecine spirituelle. 

Vn quarteron d'indifférence. Peu de soins et moins d'avarice. 

Autant de résolution. Trois bons grains de dôvotion, 

Dont vous ferez iiifusion Point de nouvelles opinions ! 

Avec du jus de patience. Vous mêlerez le tout ensemble. 

Garantissez- vous des querelles ; Vous en prendrez, si bon vous semble. 

Point de procès, de donzellcs. Autant le soir que le matin, 

Peu d'ambition, de la gaîté. Avec un doigt du meilleur vin. 

Deux onces de société. Vous verrez que cette pratique 

Avec deux drachmes d'exerdce, Aux médecins fera la nique. 

A cette recette, il ne sera pas sans profit d'ajouter aussi les 
quatre suivantes qui sont modernes et fort à recommander : 

Contre un accès â'. (olire : t Sortez dans la campagne, cherchez un endroit solitaire, 
injuriez les arbres et criez à votre aise en pleinair. Ainsi vous n'offenserez personne et 
ne donnerez pas à penser que vous êtes devenu fou. » — Contre tin accès de paresse : 
< Comptez le tic tac de la pendule pendant une heure. Après cela, il est probable 
que vous ôterez votre habit et que vous travaillerez ferme pendant l'heure suivante. » 
— Contre un accès ^ambition : * Allez au cimetière et lisez les épitaphes ; puis dites- 
vous que la terre sera bientôt votre oreiller et les vers vos compagnons. » — Contre 
un accès de murmure : * Rendez visite aux impotents, aux aveugles, aux malades et 
aux affliges. Vous aiurez bientôt honte d'avoir un instant songé à vous plaindre. > 

QUELQUES VIEUX . DIT-ON . ET PROVERBES PATOIS 
employés dans nds Alpes '. 

A Tsalande le musselhon, A Noil les moucherons, 

A Pâque le Ihasson. A Pâque les glaçons. 

Se It niolè van d'amont, Si les nuages vont du côté du nord, 

Prein l'aulhe et le lacon. Prends l'aiguille et l'étoffe. 

Se lé niolé van d'avau. Si les nuages vont au sud, 

Prein lo cové et la faux. Prends l'étui i. aiguiser et la faux. 

< Voir le Olouaire dufaloii de la Suiuc romandi, pu MM. Bridcl et Faviat. 
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Quand tounè au mai de ma. 
Petit et grand daivoa plhora ; 
Qjiand tounè au mai d'avri. 
Petit, grand daivron se redzoi. 

Se fevrai ne fevroite, 

Ma veîn que lot deblhotte. 

Se te vouarde la demeindze, 
La demeindie le vouardera. 



Einke Ï6 cret le xi 
Laisse-lo il kouî l'est; 
Einke i6 cret le piapau, 
Alzita-lo se te pau. 

Goita sur gotta 
Fa la motta. 

Braga le hiaut, ma teni-vo dein là-bas. 



Qjtand it tonne au mois de mars. 
Petits et grands doivent pleurer; 
Quand il tonne au mois d'avril. 
Petits et grands doivent se réjouir. 



Si l'hiver n 
Il se fait en 



« fait en février, 



Si tu gardes le dimanche. 
Le dimanche le gardera. 

Le sol OLi croit le tussilage, 

Laissc-le à qui il appartient. 

Celui où croit le piapau (renoncule rampante), 

Achète-le, si lu peux. 

Goutte sur goutte 
Fait le fromage. 

Vantez les terres élevées, mais tenez-vous 
dans les terres basses. 



Quand le pronmé san bin mâuré, le tsison 
sein lé grulâ. 

Le felhÈ son tôt dé mémo, quand l'on fauta 
de maria. 



Qjiand les prunes sont bien mûres, elles 
tombent sans qu'on les tremble. 

Il en est de même des filles, quand l'envie 
leur vient de se marier. 



L'è la meindre ruva dau tser que creinnè lo 



De bon plhant plhanta ta vegne, 
De bouiM mire prein la felhe. 



Lou bon Dieu d' 
Sein lo bosson por le 



roue du char qui 



C'est la plu! 
grince le plus. 

D'un bon plant plante ta vigne, 
D'une bonne mère épouse la Rlle. 

Le bon Dieu n'envoie pas un cabri 
Sans le buisson pour le nourrir. 



Vein que djâle, bise que dedjlle, fenna que 
pou parle, son irei tsousé gailla rare. 



Vent du sud qui fait geler, bise qui dégèle 
et femme qui parle peu, sont trois choses tris 
rares. 



Ceiu que vein pè la rapena, 
S'ein va pè la vouvena. 



i vient par la rapine, 
a pat la ruine. 
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Cein que vein pè la thssouU 
S'ein va pe lou tambour. 



Fâ quemin ce vudri : 
Quemtn te fari ton Iht 



Vaut ml l'attA que la pinta. 



Villhe fenaa et grand vi 
Ne coniron jamé por n 
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Ce qui vient par ia flûte 
S'en va par le tambour. 

Fais comme tu voudras : 
Comme tu auras faii ton lit. 
Tu te reposeras. 

La maison vaut mieux que la pinte. 

Une vieille femme et un grand vent 
Ne sont pas en course pour rien. 

Personne ne le croit. 



Qjie vein poûro 
Vein croulo. 



Celui qui devient pauvre 
Devient méchant. 



Près dau mothi, Ihein dau bon Diu. 
Biauta sein bonta n'est que pura vaaiia. 
L'ë le plhe vtUho [na qu'an le bè le plhe 



Se lé crouié leinvué bourlavan coumein lo 
fù, lo tierbon sariù por ran. 



Ti le calon ne sau pa dein le bouaton. 



On ne pâu sailli de la far'na blhantze d'o. 
sa de tserbon. 



Près du temple, loin du bon Dieu, 
Beauté sans bonté n'est que pure vanité. 



Ce sont les plus vieui pics qui ont le bec le 



Si les mauvaises langues brûlaient c 
le feu, le charbon serait pour rien. 



Tous les porcs ne sont pas i l'éuble. 



On ne peut pas sortir de la farine blanche 

d'un sac de charbon. 



A la couaita que se marie, à l'ési s'ein repeint. 

Gratta-mé, te gratteri. 

Jamais croûïe ovrai n'a trova de bons utîs. 



Bon v< 






Q)ii se marie k la hite, i loisir s'en repent. 
Gratte-moi, je te gratterai. 






Un bon voisin vaut un bon a 
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Ne se faut pas maleindouri déant que l'ein II ne faui pas s'inquiéier avant qu'il en soit 

Q.uand l'est bon, l'est prau. Qjiand c'est asseï, ça suffit. 
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Impressions laissées par nos légendes. — Leçons qu'elles renferment. — Changements qui se 
sont produits dans les idées. — Lettre d'un montagnard. — Nos fées et nos démons actuels. 
— Une question religieuse : Ce qui ne peut changer. — L'ime au sein des Alpes : L'accent de 
la joie et l'accent de la tristesse. — Poésie. — Ce que la montagne dit au cœur. — Ce qui 
passe et ce qui demeure. — La voix des symboles dans la nature. — Le langage de la foi. 
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Si tu savais, ami, que la nature est belle 
Lorsque au creux du vallon, l'alisier pîle et frêle 
Sur le bord de nos lacs roule son chant du soir, 
Et que là, dans les fleurs, nous allons nous asseoir ! 
Frëd. Monneroh. 



Alpes, reioes des deux, montagnes bien-aimées. 
Vous qui brillez si haut dans l'azur éthéré. 
Qui fûtes le berceau de mes jenoes années 
El qui serez la tombe où je reposerai ; 

L'ennui de ce bas monde où nous vivons m'assiège. 
Que ne puLs-je chez vous vivre paisible, obscur ! 
Li, dans la pureté de vos déserts de neige. 
Je deviendrais plus grand, je deviendrais plus pur. 

Je verrais de plus haut les choses de la terre 
Et pour mon âme aussi l'horizon s'ouvrirait, 
El je comprendrais mieux l'ineffable mystère... 
Mon cœur, plus près de Dieu, vers lui s'envolerait I 
S. 



La liberté, ^mple et sans far> 
Suisse, voilà ton apanage 1 
Garde- la pure d'âge en âge 
La liberté du montagnard. 
Lioba, Lioba t 



Eue. Rambert. 
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HWL. 



En recueillant, au moment où elles allaient se perdre pour tou- 
jours, ces vieilles légendes que les jeunes ne savent ou n'osent plus 
redire aujourd'hui, j'espère avoir fait comprendre au lecteur que 
le lien qui unit, dans une gerbe commune, ces récits glanés dans 
les champs du passé, est fait d'une double pensée de patriotisme 
et de poésie. 

N'eût-il pas été dommage, en vérité, de laisser s'évaporer et 
disparaître pour toujours ces légendes et ces croyances qui ont 
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occupé tant de place autrefois dans l'esprit et les entretiens de nos 
pères ? N'est-ce pas contribuer à faire aimer nos Alpes et la patrie 
d'un amour plus tendre et plus intime, que d'en recueillir les anti- 
ques traditions et de chercher à faire revivre le génie des géné- 
rations qui nous ont précédés ' ? 

Ainsi que l'écrivait fort judicieusement, dans la Tribune de Ge- 
nève, en mars 1884, un auditeur bienveillant, en rendant compte 
d'une de mes conférences sur notre mythologie vaudoise : « Ce 
langage, que les hautes cimes ont tenu à leurs habitants, ces 
légendes qu'elles ont inspirées, c'est leur poésie à elles, tantôt 
gracieuse, tantôt sévère, toujours profonde. On pourra la trouver 
uniforme, étroite, sans vastes horizons et au-dessous de nos rêve- 
ries humanitaires, comme on pourra la trouver sublime et bien 
supérieure à nos mièvreries. Toujours est-il que c'est la poésie 
originale de l'Alpe, c'est celle dont elle a nourri, effrayé, consolé, 
réjoui et charmé ses enfants. » 

On ne saurait mieux dire. Aussi, au moment de clore ce volume, 
voudrais-je inviter le lecteur à se rendre compte de quelques 
impressions reçues, puis à se demander ce que l'Alpe lui dit aujour- 
d'hui, alors même que le présent la dépouille de plus en plus de 
son auréole de légendes et de récits merveilleux. 

' I Dits Mylhische gleidht klein«n Stûckchen «ines lerspnjngeneoEdelsieins.die «uf d«n von Gr« und 
Blutnen iiberwachsencD BodEti leislrcul licgeo und von d«m schàrfer blickenden Auge enideckl wciden.» 

Otto SirrEUHEISTEH. 

• Die LcgcodcD sind in den mÎTilcm Zeîtcn das, vas in dcr griechiachen und tâmïscliCD Uneil die «Iten 
HfldensigCD wicen, ans denen cinsi >Ue Dichlkunsi und Gcschiclitc bcrvoiging. Die Gehàmc, inacre Dcnk- 
an der chrisilich gewoidenen Volkei, jhren Waho und Abcigtiuben, ihrc Schwachheiicn. kun dcn danUco 
Grund îfarer Sedc lïint man ans mancher Lcgcnde mehr kennen, als lus dct ganicn Staitsgcschicbtc dissa 
Zciicn. • Hekdik. 

• Min muu die bcimillichs Sago lîebcn, wîe nun eine Multer licbt. i 
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Une des premières impressions qui frappe, lorsqu'on se meut 
dans cette atmosphère de vieille et poétique mythologie, n'est-ce 
pas celle du lointain immense dans lequel se perd l'origine de ces 
récits î Quand surtout on en vient à constater l'analogie qui existe 
dans les légendes et les conceptions primitives de tous les peuples, 
on éprouve alors, d'une part, avec une vive intensité, le sentiment 
des grandes distances chronologiques parcourues et des évolutions 
intellectuelles et religieuses qui en ont marqué le cours, et d'autre 
part, celui de la grande unité de pensée et de race qui, de tous les 
peuples, ne fait qu'une seule humanité, une seule famille. « Aujour- 
d'hui que chaque pays reconstitue son trésor de légendes, écrit 
M. E. Laboulaye, il est visible que ces récits remontent à la plus 
haute, antiquité. Chose singulière et qu'on ne pouvait prévoir, tous 
ces contes ont une filiation et, lorsqu'on la suit, on est toujours 
ramené en Orient. Contes de fées, légendes, fables, fabliaux, nou- 
velles, tout vient de l'Inde. C'est elle qui fournit la trame de ces 
récits gracieux que chaque peuple brode à son goût. C'est toujours 
l'Orient qui donne le thème primitif; l'Occident ne tire de son fond 
que les variations. — Il y a là un fait considérable pour l'histoire 
de l'esprit humain. Il semble que chaque peuple ait reçu de Dieu 
un rôle dont il ne peut sortir. La Grèce a eu en partage le senti- 
ment et le culte de la beauté ; les Romains ont créé l'ordre méca- 
nique, l'obéissance extérieure et le règne de l'administration; l'Inde 
a eu pour son lot l'imagination : c'est pourquoi son peuple est 
toujours resté enfant. C'est là sa faiblesse; mais, en revanche, elle 
seule a créé ces poèmes du premier âge qui ont séché tant de 
larmes et fait battre pour la première fois tant de cœurs. » 
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A l'appui de ce qu'on vient de lire, qu'on me permette, entre 
autres, la remarque que voici : Pourquoi nos paysans vaudois 
appellent-ils la constellation de la Grande Ourse ou du Grand 
Chariot du nom curieux de Tser à Po^ei {le char de Pozet) ? C'est 
que ce nom, sans qu'ils s'en doutent aujourd'hui, se rattache à la 
vieille légende du Petit Poucet, qui nous vient de l'Inde. En effet, 
selon la tradition asiatique, le Petit Poucet serait devenu le cocher 
du Grand Chariot, dont les sept étoiles se voient dans la direction 
du nord. C'est lui qui, sous la forme du trèspetit astre qui se trouve 
placé au-dessus de la seconde étoile du timon, est sensé conduire 
le céleste et brillant attelage. Le Tser à Po^et de notre patois vau- 
dois n'est donc autre chose qu'un écho de la vieille légende orien- 
tale et signifie le Char du Petit Poucet *. 

A cette première impression, produite par les légendes que nous 
venons de raconter, s'en ajoutent d'autres encore. A l'ouïe de ces 
récits 011 sont venues se refléter les pensées, les douleurs et les 
aspirations de ceux qui, avant nous, ont habité nos Alpes, les ont 
aimées, les ont comprises à leur manière, — avec les émotions 
douces ou terribles, tendres ou puissantes qu'elles éveillent, — 
comment ne pas sentir grandir en soi l'amour des Alpes et de la 
patrie ? En peuplant d'une légende ou d'une tradition tel site ou 
tel vallon, c'est les enrichir et les colorer d'un souvenir; c'est par 
conséquent animer la montagne, c'est la rapprocher de notre 
coeur, c'est lui donner une voix que chacun peut comprendre et 
interpréter au gré de son imagination. 

■ ■ Aller Sigc Grand ist Mjrthus, du heissl Csitcrgliube, wie et von Volk m Volk ia UDcndlîcher Abitu- 
fuDg wDTiclt : ein vici illgemeineres. unstàtcles Elcmcnt ai) du hiitorUche, abet an Ucnfang gewioïKnil, 
wis ibm iD Fesiigkcii ibg«bt. • J. GRim. 
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Mais si ces restes de croyances naïves nous parlent du lointain 
des siècles et des générations humaines, s'ils touchent notre cœur 
et notre imagination, ils ont aussi des enseignements à nous 
donner. 

Leçon de patriotisme d'abord : N'avez-vous pas, cher lecteur, 
dans plus d'une de ces légendes, senti vibrer l'amour du pays natal 
et de la libre montagne ? En présence de toutes les séductions 
contemporaines qui, sous le nom de luxe, de volupté, de soif des 
richesses, cherchent aujourd'hui, comme autant de mauvais génies, 
à entraîner les caractères loin de l'honnêteté virile et de la sim- 
plicité des moeurs, puissent nos montagnards, comme autrefois 
Michel de la légende, opposer à toutes ces tentations la même 
indépendance et la même fermeté. 

Leçon de sacrifice et de générosité : En voyant nos bergers de 
jadis prélever, chaque matin ou chaque soir, la part du génie pro- 
tecteur de leur foyer, ne saurons-nous pas, nous qui nous disons 
plus instruits, prélever aussi sur nos biens, avec le même respect 
et la même régularité, la part du Protecteur suprême et de tous 
ces petits ou de ces déshérités qu'il nous a recommandés? Si, 
comme nos pâtres, nous savions tous le faire pour soutenir des 
œuvres utiles, que de bien serait accompli ! que de progrès 
seraient réalisés ! 

Leçon de reconnaissance enfin : En nous rappelant les épouvan- 
tables superstitions et les idées diaboliques qui ont conduit jadis 
tant de personnes au dernier supplice et ont tenu tant d'intelli- 
gences courbées sous les plus sombres terreurs, n'éprouverons-nous 
pas un sentiment de profonde gratitude d'en avoir été délivrés? 
Ne rendrons-nous pas grâce à Dieu de nous avoir éclairés d'une 
lumière plus vraie, plus sainte et plus haute, c'est-à-dire de nous 



y Google 



354 LÉGENDES DES ALPES VAUDOISES 

avoir fait entendre les enseignements si simples et s! grands de cet 
Evangile de Jésus-Christ, qui réjouit, fortifie et affranchit ceux qui 
consentent à se laisser guider par lui. En appréciant ces privi- 
lèges, refusés encore à d'autres et dont nous devrions jouir avec 
plus de sincérité et de réflexion, puissions-nous nous en rendre 
toujours plus dignes! 



Si maintenant nous jetons un regard sur nos temps actuels, qu'en 
est-il de nos-Alpes vaudoises, au point de vue des légendes qui s'y 
redisent encore et des impressions qu'elles éveillent? 

Les choses, depuis la seconde moitié de ce siècle surtout, ont 
bien changé. Un souffle nouveau est monté de la plaine jusqu'aux 
plus hauts chalets. Grâce aux étrangers qui s'installent partout 
dans nos montagnes, grâce à la presse, grâce aux échanges d'idées 
qui ont lieu plus aisément aujourd'hui entre les hommes, grâce 
aux facilités de communication, on peut constater que nos popu- 
lations alpestres perdent chaque jour de leur originalité et qu'elles 
ne sont plus ce qu'elles étaient autrefois. 

Une lettre charmante que nous recevions, dans l'été de 1881, 
des environs de Taveyannaz, d'un ami, ancien syndic de Gryon, 
va nous renseigner d'une jnanière intéressante sur ce qui se passe 
actuellement dans l'esprit et dans les idées de nos montagnards : 

a Voilà bien longtemps, cher pasteur, que le dernier de nos 
sorciers, Ray, le Vaudaî, a jeté son Grand Grimoire dans un 
trou près du Bévieux. Si ce trou se referme continuellement, ce 
n'est pas une raison pour que le crédit de ces messieurs revienne 
sur terre. Le « diable de Sublins » travaille bien encore à la 
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sourdine, cela est vrai, mais vous savez aussi bien que moi que le 
tribunal d'Aigle le force à exercer chez ses clients du Valais, au 
lieu de les faire venir chez lui. — Il y a plus. Par suite sans doute 
de la négligence des intéressés à leur servir leur ration réglemen- 
taire, les servants sont devenus plus incommodes que serviables : 
celui du Chêne, par exemple, « tout de blanc habillé, » a dû s'en- 
fuir, vaincu par les patientes conjurations de quelques personnes 
dévouées ; le servant de Taveyannaz, « aux blancs cheveux, » a été 
porté au delà de la Gryonne, dans les montagnes d'OHon, où il 
est forcé de se contenter de quelques châtaignes chippées aux 
vachers qui viennent soigner leur bétail en hiver. En outre, la 
Pierre du Sauvage a été brisée pour construire un mur de chalet ; 
les fées , de leur côté , prétendent ne plus trouver la moindre 
grotte assez solitaire pour y reposer leurs pieds sans talons, et, 
enfin, les chercheurs de trésors sont à bout de ressources et de 
persévérance. 

» Tout cela ne doit pas surprendre, vu les changements qui se 
sont produits, maintenant surtout que, pour nous éclairer, le soir, 
les craisus d'autrefois ont été remplacés par des lampes dites 
« mitrailleuses, » dont la lumière éclatante permet à chacun de lire 
chez soi son livre ou son journal. Aussi, pendant les longues veil- 
lées d'hiver , les causeries sur les temps jadis et les histoires 
d'autrefois sont-elles beaucoup plus rares. Dans cette situation, il 
est facile de comprendre que nos légendes et les récits d'autrefois, 
sortant de leurs conditions naturelles d'existence, finissent peu à 
peu par être mis en oubli. 

» Les revenants eux-mêmes sont tombés dans un tel discrédit que 
la nouvelle génération se souvient à peine du nom de quelques-uns 
des plus célèbres et qu'il serait impossible de reconstituer leur 
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histoire. Aujourd'hui, leurs nocturnes gémissements ne sont plus 
que des cris de chouettes ou de chats-huants. Les sonnettes 
d'argent qu'on entendait, la veille de Noël, se trouvent être des 
filets d'eau suintant dans des glaçons en tuyaux d'orgue. Même 
le a train » qu'on entendait souvent faire, à minuit, dans certains 
chalets isolés, quand on fabriquait le fromage, se trouve avoir 
pour cause quelque pauvre rat, tombé dans la chaudière suspen- 
due au toit et s'efForçant d'en sortir. ' 

» Avec des idées aussi prosaïques et aussi positives que celles 
que je viens de vous indiquer, comment voulez-vous que le surna- 
turel de nos vieilles légendes ne soit pas mortellement atteint ? 
Aussi, cher pasteur, le vénérable Messager boiteux de Berne et 
Vevey, au milieu de tant de choses qui passent, n'a-t-il qu'à 
se bien tenir! Sinon cet antique almanach, qui a charmé notre 
enfance, avec ses histoires, ses lettres rouges, ses signes cabalis- 
tiques et ses naïves prédictions, pourrait bien y passer aussi. » 



Oui, cela est vrai, tout change! Tout se transforme avec cette 
évolution si rapide des siècles et des idées qu'on nomme le progrès. 

Aujourd'hui, en effet, fées, sen'ants et mauvais génies ont dis- 
paru; nos yeux ne savent du moins plus les voir... Mats prenez-y 
bien garde! cher lecteur, ces êtres mystérieux portent d'autres 
noms. 

Nos fées ! mais elles se nomment la charité, la science, la poésie ! 
La charité, qui, de sa main divine, fait jaillir du sol, crée et 
entretient des milliers d'institutions de bienfaisance, qui apaise les 
orages, adoucit les blessures, sème autour d'elle la paix, la joie, 
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l'espérance et la consolation. La science, qui, de sa baguette 
magique, enfante des merveilles, fait de la vapeur un coursier, 
fait parler l'électricité et enrichit chaque année l'humanité de 
quelque découverte nouvelle. La poésie, qui, par ses chants, ses 
rêves et ses aspirations, élève le regard et l'âme au-dessus des 
petitesses, des misères et des souillures de cette vie, qui nous 
berce et nous enchante, nous enthousiasme et nous rend meilleurs. 

Et nos mauvais génies! S'ils n'errent plus dans les profondeurs 
des bois ou dans les solitudes de la montagne, n'habitent-ils pas 
dans nos cœurs et ne se manifestent-ils pas chaque jour sous raille 
formes diverses ? Hélas ! ce sont nos vices. Leurs noms sont ; 
l'envie, l'orgueil, l'égoïsme, la volupté. Leurs œuvres se nomment : 
la colère, la vengeance, la débauche, l'ivrognerie, les haines poli- 
tiques, religieuses et sociales. Le théâtre de leur activité ou de 
leurs querelles, ce n'est pas une vallée ou une montagne, c'est 
le monde; leurs victimes sont partout, leurs sabbats en tous lieux. 

Mais, hâtons-nous de le dire, si ces personnifications de nos 
passions ou des mystères de la nature, telles que les avait créées 
l'imagination populaire, n'éveillent plus les mêmes croyances, ce 
qui n'a pas changé, ce qui reste debout, aussi vivace que jamais : 
c'est l'Alpe, c'est son Génie, ce génie si grand, si pur, qui parle à 
quiconque sait l'entendre, qui plane sur nos vallons et sur nos 
cimes, avec toutes les émotions qu'il inspire, avec ses beautés 
sublimes, ses terreurs et ses ravissements. 

N'est-ce pas lui, !e Génie des Alpes, qui attire chaque année 
des milliers et des milliers d'admirateurs qu'il rajeunit et qu'il 
récrée ? N'est-ce pas lui qui, pour une bonne part, nous a faits, 
comme Suisses, ce que nous sommes ? N'est-ce pas lui qui 
nous a inspiré ce qu'il y a de plus profond dans notre caractère 
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national : Famour de la liberté ? N'est-ce pas à lui que nous 
sommes redevables de nos meilleurs chefs-d'œuvre dans le monde 
de la littérature, de la science ou des arts ? N'est-ce pas l'amour 
ou le Génie des Alpes qui a donné à notre Suisse romande, dans 
la peinture, les Calame, les Diday ? dans les sciences, les Agassiz, 
les de Saussure, les Desor? dans la littérature, les Juste Olivier, 
les Durand, les Monneron, les Bridel ? 

Ah ! le beau, le grand, le cher servant que celui-là ! Que de ser- 
vices ne nous a-t-il pas rendus! Sous les plis majestueux de son 
manteau de neige ou de glace, de forêts grandioses ou de vallons 
fleuris, il cache, non seulement les sources de nos fleuves et de 
nos rivières, mais des sources plus précieuses et plus fraîches 
encore de jeunesse et de poésie. 

Oui, vieux servant de nos monts, Génie béni de nos Alpes, écho 
du ciel et messager de Dieu, les années ne font qu'accroître ton 
prestige ; tu demeures debout, et tout Suisse te restera fidèle ! 



Mais si tout se transforme ainsi, si les conceptions religieuses 
de nos ancêtres n'ont été que des superstitions, si leurs croyances 
se sont évaporées, qui nous dit que la foi chrétienne, que la reli- 
gion, dont nous puisons aujourd'hui les principes dans l'Evangile, 
ne soit pas, elle aussi, une poésie, un rêve, une espérance qui 
traversera quelques siècles encore, mais qui est appelée à passer 
et à céder la place à son tour à d'autres croyances ? 

Nous ne le croyons pas! Le christianisme a fait ses preuves. lia 
traversé déjà bien des orages, et s'il l'a fait c'est qu'il, correspond 
aux besoins les plus profonds de la nature humaine. 
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S'il se trouve dans sa forme présente des éléments extérieurs et 
secondaires appelés à subir des transformations, il a pour fonde- 
ment des éléments essentiels qui défient toute révolution religieuse. 
Est-i!, en effet, un livre qui, mieux que la Bible et l'Evangile, 
donne une voix à ces sentiments qui sont à la base de toute reli- 
gion vraiment digne de ce nom : celui de la grandeur de l'univers 
et de la profondeur du mystère qui plane sur toute vie, celui de 
la petitesse de l'homme et de la majesté du Créateur, celui du 
besoin de l'âme humaine de connaître son Dieu et de s'unir à 
Lui, celui de notre misère morale et de notre relèvement, celui du 
besoin de pardon, de progrès et de sainteté, celui de la nécessité 
de s'élever au-dessus du monde visible, sur les ailes de l'adoration 
et de la prière ? 

Vouloir, comme le veut une école ou une tendance contempo- 
raine, enfermer l'âme humaine dans les limites d'un positivisme 
sceptique ou d'un réalisme brutal, c'est refouler un de nos instincts 
les plus nobles et les plus profonds, c'est violer une des lois morales 
les plus intimes de notre nature, c'est par là même rétrécir nos 
horizons, c'ost dessécher notre cœur, c'est tarir en nous les 
sources de toute poésie, c'est tuer le sentiment religieux par 
lequel nous nous distinguons de l'animal. 

Or, dans la sphère de la science et de la démonstration, oii tant 
de choses sont et seront toujours obscures, où tant de questions — 
ne serait-ce que celle de la vie — resteront toujours enveloppées 
d'un profond mystère, il y a et il y aura toujours place pour la foi 
ou pour la religion. Car celle-ci, qu'est-elle, si ce n'est un regard 
de l'âme dans le mystère. Que veut-elle, sinon franchir les limites de 
la réalité présente, abréger la distance qui nous sépare de la source 
de toute vérité, saisir ce qui est invisible, s'élancer dans l'infini, 
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s'unir à Dieu. Que demande-t-elle, sinon la paix du cœur, le par- 
don, l'amour qui demeure, la vie éternelle en un mot. 

Ainsi que le disait excellemment M. le professeur A. Sabatier, de 
Paris, dans un article du Journal de Genève du i8 décembre 1881 : 

« S'il y a les prestiges de l'ignorance, les inventions des char- 
latans, les rêves des imaginations enivrées, les conceptions étroites 
d'une théologie superficielle, îl y a aussi l'objet même de la reli- 
gion : l'activité positive de Dieu dans le monde et dans les âmes; 
il y a la prière qui monte du cœur et la réponse qui descend du 
ciel, il y a la révélation du Père en Jésus-Christ et la vue profonde 
de la foi candide, pour qui s'effacent nos distinctions scolastiques 
de naturel et de surnaturel, qui aperçoit partout Dieu travaillant, 
dès la création du monde, à transformer son œuvre et à faire 
aboutir par des routes inconnues ce progrès incessant à son terme 
lumineux, c'est-à-dire à lui-même. Ce qu'il y a encore de super- 
stitieux dans la foi des chrétiens disparaîtra peu à peu, mais le 
christianisme lui-même, c'est-à-dire l'œuvre de l'Esprit divin dans 
l'histoire, subsistera éternellement. » 

C'est aussi là notre humble conviction. 

Qu'il me soit permis de la traduire sous une autre forme, dans 
les pages qui vont clore ce volume. Elles fiarent écrites par un 
beau jour, dans le silence de la haute montagne. Si je leur laisse 
à dessein leur cachet personnel, elles ne prouveront que mieux 
combien l'Alpe, même dégagée de ses légendes, parle à l'âme un 
langage intime, et que la poésie n'a besoin ni de la fiction, ni du 
mensonge, pour y éclore et pour y subsister. Peut-être ces pages 
traduiront-elles les impressions éprouvées par plus d'un de mes 
lecteurs, au sein des beautés grandioses des hauts sommets. 
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L'Alpe par un beau jour. — Dimanche, lo juillet 1881. — 
Temps radieux. Quelques nuages seulement caressent là-bas l'ho- 
rizon du côté de l'ouest. Les cimes sont nettes et dessinent leur 
profil aux mille formes dans un ciel bleu foncé. Les cloches des 
églises font monter jusqu'ici leurs ondes harmonieuses. Elles 
unissent leurs voix à la lointaine symphonie des troupeaux, qui 
paissent au fond de la vallée. 

Dans cette grande nature, près de ces colosses de granit qui se 
dressent fièrement dans ces solitudes, « où la paix et le deuil se 
retirent dans le mystère et murmurent leurs saints cantiques', » 
qu'il est doux de se recueillir et de laisser chanter son cœur! 
Comme une harpe éolienne, caressée par les vents, rend tantôt 
des accents joyeux, tantôt des accents plaintifs, l'âme vibre alors 
avec plus de sensibilité sous l'archet d'une émotion tantôt pleine 
de douceur, tantôt pleine de gravité. Ou bien, de même qu'un 
tourbillon, causé par des vents montant de pentes opposées, se 
produit volontiers sur les hauteurs, ainsi l'âme, qui se trouve 
seule à la montagne, se sent agitée tantôt par la joie, tantôt par 
la douleur. 

La nature alpestre ouvre le cœur à la Joie. Cela est vrai surtout 
pour celui qui n'y vit pas toujours, qui la revoit une fois l'an, 
comme on revoit une ancienne et fidèle amie, une confidente sûre 
et discrète de nos plus intimes pensées. A ce titre, elle n'a jamais 
trahi personne, et les secrets qu'on lui confie sont bien gardés. Son 



iOQle 



362 LÉGENDES DES ALPES VAUDOESES 

amitié ne vit-elle pas de paix et de silence ? Elle est sans triste 
lendemain. 

Aussi, quel bonheur, — lorsque, après avoir été courbé long- 
temps sous le fardeau des soucis desséchants ou sous les mille 
tracas d'une vie qui nous écrase sous sa prose ou nous étouffe 
sous sa froide monotonie, — quel bonheur de pouvoir prendre son 
vol, de secouer ses chaînes, de dire adieu aux foules, au bruit des 
cités, de laisser bien loin de soi les idées mesquines, les conver- 
sations banales, les préjugés méchants et toute cette atmosphère 
étroite, lourde et si souvent troublée qui pèse sur nos agglo- 
mérations humaines, pour s'élancer d'un pied alerte vers les 
hautes régions. 

Au point de vue physique, tout d'abord, quelle joie et quel bien- 
fait ! Avec quel bonheur, arrivé au but désiré, la poitrine aspire à 
pleins poumons cet air pur et vivifiant qui est bien au-dessus de 
nos miasmes perfides. 

Tous nos sens sont en fête, à commencer par les yeux. Oh ! 
comme ils se reposent avec délices sur les frais gazons, sur le 
sourire des fleurs émaîllant les pâturages ou le bord des sentiers, 
sur la blancheur des ruisseaux et des cascades, sur les ombres 
bleuâtres des forêts, sur le rose tendre qui, à l'aube, rougit les 
blancs sommets, sur les teintes argentées du glacier ou sur le 
scintillement des neiges éternelles qu'éclaire l'astre des nuits. 

Et puis, la sentez-vous venir jusqu'à vous, l'haleine pure et 
embaumée de l'Alpe en ses amours? Oh! comme l'odorat entre en 
fête au milieu de ce concert de parfums qui, sur les ailes de la 
brise, vous arrive des forêts d'aroles ou de mélèzes, des pentes 
fleuries, humides encore des baisers de la nuit ou frémissantes 
sous les rayons d'un chaud soleil ! 
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Puis enfin, voici des sons et des voix, des chants vagues ou dis- 
tincts. Ah ! comme l'oreille écoute à son tour avec ravissement 
ces bruits si doux ; comme elle se plaît à cette grande et sublime 
harmonie de nos Alpes ; avec quel ravissement on entend, le matin, 
le tintement mélodieux des cloches des troupeaux ou celui qui, plus 
lointain, monte le soir, aux derniers feux du jour, des clochers des 
vallons ! — Quelle poésie dans la voix du vent qui chante ou gémit 
dans les bois! dans celle de la rivière qui, là-bas, en longs méan- 
dres, court vers la plaine; dans celle du torrent écumeux qui, de 
rocs en rocs, bondit en poussière! Quels lugubres et fantastiques 
appels que ceux de l'oiseau nocturne frôlant le soir, dans ses cercles 
aériens, les hauts rochers déserts ! Quels sévères accents dans 
les formidables détonations de l'avalanche ou dans les craquements 
mystérieux des glaciers ! 

Gomme à ce spectacle, si grand, si varié, les sens s'aiguisent et 
les impressions s'éveillent ! Alors, le corps tout entier se livrant 
au salutaire exercice d'une marche persévérante, allant de beautés 
en beautés, de surprises en surprises, sent ses forces renaître et 
grandir. 

Mais, il ne s'agit pas du corps seulement, l'intelligence, à son 
tour, a sa large part au contact de la montagne. C'est avec une 
satisfaction toute spéciale, que l'esprit humain salue des contrées 
nouvelles, des vallons pittoresques , des asiles ignorés ou des 
retraites perdues. Qu'il est instructif d'élargir le cercle de son 
savoir, de connaître toujours mieux cette vieille terre qui, depuis 
tant de siècles disparus, nous porte sur son écorce, — de voir de 
près et en détail le coin du globe qui, sous le nom sacré de 
patrie, abrite ce que nous avons de plus cher, — d'observer les 



y Google 



364 LÉGENDES DES ALPES VAUDOISES 

mœurs, les travaux, les coutumes de ceux qui l'habitent, — de 
faire parler les monuments de leur histoire, d'évoquer les anciens 
souvenirs, d'entrer par la pensée dans ce qui fait leur génie, de 
s'associer à leurs luttes et à leurs aspirations ! — Il y a plus. 
En dehors de la sphère humaine , que d'observations utiles à 
faire en présence de la variété d'aspects d'une végétation nouvelle, 
que de réflexions à retirer de ce langage puissant, écrit dans 
les bouleversements terrestres, dans les couches superposées de 
nos montagnes, dans les mouvements des glaciers, dans le lit 
des rivières, ou sur les flancs des forêts ou des parois qui en 
longent le cours! Que de pages du grand livre de la nature ont 
déjà été déchiff'réesî mais que de secrets sont à découvrir encore! 

Au point de vue moral enfin, n'est-ce pas une joie immense, 
pure et fortifiante, que celle qu'on puise dans cette merveilleuse 
nature, celle que donne la satisfaction des difficultés vaincues, 
des eff'orts récompensés, celle que procurent l'hospitalité simple 
et cordiale qui vous est offerte, les amitiés qui, là-haut, se for- 
ment si soudaines et si vivaces, les élans de patriotisme ou de 
poésie qui vous y saisissent? Ah! quel bonheur, à tous égards, 
surtout sur les hauts sommets, au sein d'un horizon immense, 
sous la voûte infinie du grand firmament bleu, quel bienfait pour 
l'âme de se sentir bien loin et au-dessus des misères humaines, 
plus près du ciel et du Roi des rois. Comme la prière monte d'un 
vol plus assuré et comme tous les chants du cœur retentissent à 
la fois ! 

Car, sur les hauts sammeis l'âme ea paix se repose ; 
Loin, ohl bien loin de l'homnie et de ses vanités. 
Au-dessus des clameurs d'un monde étroit, morose, 
Loin des esprits jaloux et du bruit tjes cités. 
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Ici, l'ait est plus purjl'aïur des deux limpide; 
Tout est frais, tout est saia, plein de douces senteurs. 
La poiirine, à longs flots, aspire, heureuse, avide. 
Celte brise du del qui descend des hauteurs. 

Ici règne la paix. La fleur sourit )ayeuse. 

Plus fraîche en son parfum, plus vive en sa couleur; 

Là-haui, eniendez-vous la voix harmonieuse 

Des cloches des troupeaux cl des plires en choeur î 

Plus haut, c'est le glacier aux reflets métalliques. 
Majestueux désert, bordé de fiers géants; 
Des cascades, lâ-bas, dans leurs bonds fantastiques. 
S'élancent aux vallons ea leurs lits écumants. 

O charme des grands monts I Beauté sereine et pure ! 
Qjje de fois, griice i vous, t'âme en paix, j'ai chanté I 
Quand ma voix se taisait loin de vous, A nature I 
Ici, je la retrouve avec la liberté. 

C'est qu'ici, sur les monts, l'âme en paix se repose, 
Loin de l'homme et du mal, des folles vanités, 
Au'dessus des clameurs d'un monde étroit, morose, 
Prés de l'azur du ciel, loin du bruit des dtés. 

Mais l'AIpe ne produit pas seulement des impresssions joyeuses. 
Quiconque la contemple seul, surtout lorsqu'il a dépassé les limites 
de la jeunesse, ressent aussi des émotions d'un autre genre, pro- 
fondément sérieuses, colorées même, à certaines heures, d'une 
teinte de grave mélancolie. 

Je m'explique : d'un souffle, la montagne abat notre vanité. Au 
sein des villes, ayant sans cesse les œuvres de l'homme sous les 
yeux, on peut se croire quelque chose et l'orgueil s'empare faci- 
lement des esprits. Sur l'AIpe, au contraire, le Créateur nous 
prêche l'humilité. 

En face de ces colosses de glace ou de granit, au sein de ces 
solitudes, au bord de ces formidables profondeurs, l'être humain, 
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aux prises avec des forces gigantesques, sent sa faiblesse et son 
néant. Il se sent petit dans sa taille, petit dans la lenteur de sa 
marche, petit dans son savoir et dans sa puissance, petit dans le 
temps et petit dans l'espace. En outre, il s'y sent singulièrement 
fragile : une crevasse qui s'ouvre sous ses pieds, un bloc qui se 
détache, la tourmente qui le surprend, une avalanche qui se met à 
bondir, un coup de foudre qui fend la nue, un faux pas au bord de 
l'abîme, et c'en est fait de lui. 

Enfin, d'une voix non moins puissante, les Alpes nous rap- 
pellent qu'elles restent ou semblent rester toujours les mêmes, 
tandis que nous, hélas! nous passons, nous vieillissons, nous nous 
inclinons d'un pas rapide vers la fin de toutes choses, vers le terme 
que Dieu seul connaît. 

Alors notre cœur remonte le cours des années. Avec une viva- 
cité souvent douloureuse, il songe au printemps envolé. II se sou- 
vient des beaux rêves d'autrefois. Il se rappelle les naïfs espoirs de 
vie sans pleurs et sans nuage, tout le cortège des illusions de la 
jeunesse, suivies plus tard de bien des déceptions. 

Qu'il serait doux, nous disons-nous alors, de pouvoir revivre sa 
vie, de tressaillir de nouveau au souffle des enthousiasmes d'autre- 
fois, de pouvoir se cramponner encore aux rameaux fleuris qui ont 
abrité notre joyeuse enfance, de retenir les chants de notre jeu- 
nesse, de rappeler surtout à nos côtés tous ceux qui gravissaient 
jadis, avec nous, pour la première fois, les pentes de nos monts, 
y chantaient d'un même élan Dieu et la patrie, et qui, maintenant, 
hélas ! touchés par le doigt de la mort, dorment là-bas du der- 
nier sommeil et contemplent ailleurs d'autres rivages et d'autres 
sommets. 

Hélas! Ils ne sont plus, ils ont passé ! 
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A notre tour nous disparaîtrons aussi. Que restera-t-il donc 
après ce flux des siècles et des générations humaines f Quelques 
ruines, quelques débris de l'art, de l'industrie et du génie de 
l'homme peut-être; quelques vestiges attestant nos mœurs et nos 
travaux. — Ce qui restera, en tout cas plus longtemps que nous, 
c'est le ciel infini se reflétant dans le miroir de nos lacs; c'est le 
soleil radieux, c'est le firmament étoile dont les perles étincelantes 
scintilleront longtemps encore dans l'espace. Ce qui restera, ce 
seront les scènes sublimes de cette nature toujours jeune en sa 
beauté; ce seront les joies et les fêtes du printemps, les adieux 
mélancoliques de l'automne, les sourires de l'aurore, saluant, sur 
ces sommets neigeux, le lever du roi du jour et, là-bas, à l'occi- 
dent, ce seront les rayonnements de feu et d'or qui illumineront 
son coucher. Ce qui restera après nous, sur nos coteaux et dans 
nos prairies, ce seront les chants de l'oiseau, le bourdonnement de 
l'abeille, — dans nos forêts, les gémissements du vent qui passe, 
— sur les bords de nos lacs, le même murmure des vagues qui 
viennent y mourir, — dans nos vallées, la même grande voix du 
tonnerre qui gronde et en éveille les échos, — ce sont ces fiers 
sommets enfin, ces Alpes tranquilles, qu'on voudrait contempler 
toujours et qu'on ne peut revoir, dans leur sereine majesté, sans 
qu'un frisson de joie et de respect fasse tressaillir notre cœur. 

Et cependant ces Alpes elles-mêmes, ces lacs, ces vallons, ce 
soleil, ces astres... ne sont pas éternels non plus. A leur tour, ils 
passeront !... 

Que restera-t-il donc ? 

A cette question suprême et poignante, le matérialisme brutal, 
le nihilisme farouche répondent : «Le néant!» Mais une autre 
voix, qui descend du ciel, me dit : « Les cieux et la terre passe- 
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ront, mais mes paroles ne passeront point. Les choses visibles 
sont pour un temps, mais les invisibles sont éternelles. U n'est 
pas ici-bas de cité permanente, songez à celle qui est à venir. » 

Et du plus profond de mon cœur et de ma conscience, en 
réponse à cette voix céleste qui relève et qui console, j'entends 
monter cette autre voix ; « Faisons œuvre qui dure !» — Or ce 
qui dure, ce n'est ni ce qui se touche, ni ce qui se voit, ce n'est ni 
l'or, ni la beauté, ni la gloire humaine, ni nos pauvres vanités d'un 
jour; ce qui dure ; c'est la gloire de Dieu seul et c'est une âme 
qui en reflète l'amour. 

Mais, sans jeter le regard si loin dans l'avenir, si nous pensons 
au présent, nous songeons aussi à ceux qui, au sein de la famille 
humaine, passent par la souffrance, ploient sous les assauts du 
mal ou sous le fardeau des misères de la vie. Nous voudrions que 
tous fussent heureux et, avec le psalmiste, « qu'il n'y eût plus de 
méchant. » (Psaume civ.) 

Alors instinctivement, — inévitable conséquence de ces contrastes 
entre l'idéal et la réalité humaine, entre la paix sereine de nos Alpes 
et nos désordres sociaux, — le cœur se sent envahi d'une mélan- 
colie profonde, vrai mal du pays pour une terre renouvelée, où les 
fardeaux qui nous accablent ne seront plus, oîi nous serons affran- 
chis de toutes les tyrannies de l'erreur, de la souffrance et du 
péché, où nos rêves les plus saints seront accomplis, où l'amour 
ne connaîtra pas la mort. 

Heureux alors celui qui, dans ces heures où la joie semble si 
près de se voiler, ne se laisse pas ravir son confiant espoir pour 
tomber dans la nuit d'une stérile tristesse ! Heureux celui qui, au 
sein de cette nature, source de tant de joies, écho de tant de souf- 
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frances, sait découvrir encore, jusque dans les symboles qui l'en- 
tourent, de salutaires enseignements. 

L'immensité de l'étendue tout d'abord ne nous parle-t-elle pas de 
la puissance et de la grandeur de Dieu, comme Tinfiniment petit 
nous prêche sa tendresse et sa fidélité ? Dans les lois si sages qui 
gouvernent l'univers, dans l'ordre majestueux qui plane sur toute 
chose, la nature alpestre ne nous montre-t-elle pas, mieux peut- 
être que tout autre, la providence paternelle du Créateur? 

Le spectacle de la vie s'épanouissant même au sein de la mort, 
la fleur qui ouvre sa corolle près des glaces et jusque sur nos plus 
hauts sommets, les fêtes du printemps qui succèdent aux froides 
tristesses de l'hiver, l'aurore radieuse brillant après la plus sombre 
nuit, la goutte d'eau qui tombe du glacier, qui court vers la vaste 
mer, semble s'y engloutir pour toujours, mais s'y transforme en 
nuage, en flocon de neige ou en perle de rosée, pour recom- 
mencer sans cesse sa vie utile et laborieuse; la chenille enfin qui 
brise son cercueil d'un jour pour reprendre, sous forme de papillon 
gracieux, une existence renouvelée, — toutes ces scènes de la na- 
ture alpestre ne nous font-elles pas entendre le langage de l'espé- 
rance et d'une vie nouvelle ? 

Toutefois, si touchants que soient ces divers symboles, il faut à 
notre intelligence un langage plus clair encore ; il faut à l'âme 
humaine quelque chose de plus précis pour répondre aux graves 
questions qui se dressent dans notre esprit sur Torigine et la fin 
des choses, sur le Créateur lui-même, sur le mystère qui plane sur 
toute vie, sur le but de notre destinée. 

Oh! si, — au lieu des mythes gracieux, des rêveries fantastiques 
de l'imagination humaine, qui ont peuplé la région qui sépare le 
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visible de l'invisible, ou ce que nous savons de ce que nous ne 
savons pas, — Dieu lui-même daignait venir à nous, dissiper nos 
ténèbres et nous éclairer de sa lumière, quelle assurance et quelle 
paix n'en résu Itérai t-il pas pour tous ! 

Brise cette voûte profonde 
Qui couvre la création. 
Soulève les voiles du monde 
Et monlre-toi. Dieu juste et bon *. 

Or Dieu 1 a-t-il fait ou ne l'a-t-il pas fait ? A-t-il laissé nos âmes 
affamées ou est-il venu à elles? Ce Dieu qui s'est montré la puis- 
sance qui crée, conserve et gouverne le monde, se serait-il montré 
aussi la tendresse miséricordieuse qui éclaire, sauve, relève et con- 
sole l'humanité ? A la voix de la prière, à la soif des âmes, aurait-il 
répondu ? — Oui, nous dit l'Evangile, avec l'accent d'une ferme 
et joyeuse certitude, Dieu l'a fait. Il l'a fait dans l'histoire d'une 
manière progressive. Il l'a fait par Celui qui est sa a parole faite 
chair, » le divin et vivant trait d'union entre le ciel et la terre, la 
vraie clef de voûte entre les aspirations de l'humanité, appelant la 
lumière, la paix et le pardon, et les miséricordes de Dieu s'abais- 
sant pour apporter au monde le relèvement et le secours. En 
Christ et par Christ, le Créateur nous a fait entendre quelle 
est sa pensée et quelle est sa volonté. — Tel est l'enseignement 
et le témoignage de ses apôtres. 

Or, c'est à la lumière de cet Evangile de grâce et d'affranchis- 
sement qui, depuis plus de dix-huit siècles, est à l'œuvre pour 

I Alfred de Mussel. — Dans l'intiquiii piienne, le philosophe grec Platon exprime h mtmt pciute dani 
ces mots : • Nous voulons itlendre une rfvtUiliBa quelconque, wil un dieu, aoii un homme inspiré p» U 
diviniit, qui puisse nous enseigner nos devoirs religieux cl enlever de nos yeux les tsn>:br« qui les obscur- 
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éclairer et changer le monde , qu'il est doux surtout de pouvoir 
contempler nos Alpes bien -aimées. 

Avec les clartés et les espérances que donne la foi chrétienne, 
lorsque je me retrouve au sein des splendeurs de la montagne, je 
sais que l'homme peut encore avoir le sentiment de sa petitesse 
et de sa fragilité, mais je me souviens que Dieu l'a couronné de 
gloire et d'honneur, en le faisant roi sur la terre et en l'appelant 
à de célestes destinées. 

A cette lumière, je croîs et je sais que si la mort fait son œuvre 
dans le monde et si cette terre et ceux qui l'habitent sont appelés 
à passer et à mourir, rien ne se perd entre les mains de Celui 
qui est l'éternelle sagesse et l'éternel amour. 

A la voix de l'Evangile, je crois et je sais enfin qu'au-dessus des 
forces brutales, dont je constate les effets matériels dans la nature, 
il y a une puissance intelligente qui m'a donné une âme libre, 
capable de connaître Dieu, de l'aimer et de le servir. 

Tel est le langage de la foi. 



Ce langage, cher lecteur, est-il le vôtre? Je voudrais le souhaiter. 

Quoi qu'il en soit, heureux est celui qui en ressent la puissance 
et qui en éprouve les douces consolations, au sein des immensités 
qui nous entourent et nous écrasent, comme au milieu du flot des 
choses et des siècles qui s'écoulent. 

Heureux est celui qui, tout en se livrant, dans le temple de la 
nature, à toutes les courageuses recherches de l'esprit scienti- 
fique, y apporte les saintes émotions d'un cœur humble et pur et 
les chauds élans d'une âme religieuse. 
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Heureux est celui qui, avec la boussole des voyages, aime à 
consulter cette autre boussole qu'aimante TEsprit de Dieu, qui 
s'appelle la conscience, sans laquelle nous risquons de nous égarer 
dans les froids déserts du doute ou dans la nuit des superstitions. 

Avec une conscience éclairée par l'Evangile, nous pouvons unir 
aux chants de la nature nos hymnes de Joie. Sur les débris 
entassés par les siècles et par la mort, nous pouvons entonner 
le cantique de l'espérance, et, dans le livre de la création, nous 
retrouvons à chaque page des preuves de la sagesse, de la puis- 
sance et de l'amour de Dieu. 
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